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VOYAGE 

FAIT AUTOUR DU MONDE, 

EV i8bo, 1801, i8oa; l8o3 et i8o4; 
Pae JOHN TTJRNBULL, 

Dans lequel Tauteur a visité les Iles principales 
de VOcéan pacifique et les Établissemens des 
Anglais'daiis l^iNouveUe^GaUe méridionale; 

Suivi d'un extrait du Vojagç de JAMES GR ANT , 
à la Nouvelle «- Hollande , exécuté pair ordre da 
S*M»Britanni({ue,daasles aimées 1800, i8oiet 1802. 

Tkjldvit de ranglaîs par A, J. IV. LALLEMANT, l'iiii des 
Secrétaires de la Marine , membre de la Société franqtùsc 
d'Afrique , institaée à MarseiUe » et tradacUar de plusiem^f 
rehtioii^ de Voyages, 
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t< JL E Voyage de l^ùrnbuïl a été aalgîondf 
pvec éloge et extrait dans la Bîbliothèqtre 
britannique . --C'est d'après cette annbnct^, 
publiëe par nu jonmal difficile dans fè 
"phôix des otivrages qn% Mv conrioftre*}, 
et en même temps sur le témoignage té-. 
vorablé' des ]tïteilleurs journaux anglais, 
q[ue nous avons entrepris la traduction 
complète de ce Voyage. — Nous nous 
sommes permis de Êiire usage des extraits 
qu'en a donnés Ift Bibliothèque britan- 
nique^ notre version n'eût pu être que 
très-inférieure a celle des rédacteurs de cet 

excellent iournal. 

» Nous avons ajouté au voyage de 

Wurnbull la traduction de la partie histo- 
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4 T Ô T A G E 

Vierge et de tous les saints de leur calendrier» 
— Pour me délivrer de leurs importunités, je 
leur jetai quelques petites- pièces de monnoie 
de Portugal ; mais j'a vois, comme on dit, compté 
sans mon hôte , car mes premières libéralités 
ne firent que m'en occasionner de nouvelles ^ 
et c'étoit à n'en plus finir. — Pourquoi donc 
cette mendicité est-elle non-seulement tolérée » 
mais même consacrée par les lois du pays ? et 
quel effet ne doit-elle pas opérer sur le carac- 
tère et les mœurs des habitans ! 

J'observai dans plusieurs quartiers de la 
ville un grand nombre de petites échopes qui 
répirésentoient assez bien um marché nègre dans 
les Indes occidentales. — On y voyoit étalé du 
beurre rance > du poisson et du fromage pouris. 
•— Le spectacle de la malpropreté et de l'indo- 
lence y contrastoit singulièrement avec cet air 
de fierté, naturel aux Espagnols comme aux 
Portugais. 

L'île de Madère^ comme on sait, est située 
au sud de l'Angleterre , à la distance d'ei^viron 
dix-neuf degrés , et elle a de cent vingt à cent 
trente milles de circonférence. — Son climat 
est délicieux , et quelles que soient l'apathie et 
la nonchalance des naturels , la fertilité de sotx 
ftol supplée à leur industrie. — Ce que j'ai vu 
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^e cette île me.feroit désirer que, dans^I^ cas 
d'ijne guerre entre les deux nation$,_les Aur 
glais s'en rendissent maîtres , ainsi que de Tîle de 
PortO'Sanùo ^ qui en est voisine* — .Noi^s posn 
séderions alors une colonie où. nos compa- 
triotes pourroîent employer leur industrie h la 
culture de la vigne , et nos voisins ne tir^roient 
plus vanité de ce qu^méiïie,.pacmi nos vasl;çs 
et nombreux établUsço^^s au-dehors:, il n'en 
ÊSl; aucun où la vigne soit cultivée avec succès. 

Après avoir quitté Madère^ nous dirigeâmes 
Ujottre route t^nt soit peu au sud des Canaries. — 
Arrivés par les vingt-sept degrés de latitudenord, 
le yaisseau de sa majesté nous laissa » et nou3 
reçûmes de nouvelles^ instructions du plus an« 
cîçii capitaine de la flotte. Comme par la marche 
supérieure de notre bâtiments» nous n'étions pas 
dans le cas de retarder celle des vaisseaux de 
la compagnie , nos instructions nous laissoient 
assez maîtres de nos laouvemens. 

Nous tînmes compagnie à cette flotte jusque 
par les onze degrés de latitude nord* — Nous 
trouvant alors entièrement sortis des parages 
des croisières ennemies , et voyant que la marche 
de nos compagnons nous faisoit perdre beau- 
coup de temps, nous hissâmes notre pavillon, 

et saluâmes de neuf coups de canon* notre 
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xîonraiddore, éù reconnoissance de ses hon*» 
liêtetés.-— 'Notre' salut nous ayant été rendu ^ 
^us nous séparâmes mutuellement satisfaits. — 
'HJibénddnce, Tàîsseau munitionnaire , qui se 
rendclit aU Cap de ' Bonne- Espérance , ^rît 
cfohgë de' la* flotte en même temps que nous; et 
îàbnitne' *tioûs devions toucher au même port, 
nètcà pt^ôtiéSmesî de sa compagnie. 
^ ^ Matîs ^3' arriva dans <îette circonstance ce 
qiti 'âfi4îre dan^ la plupart de' celles ou il ïaut 
tiïi" 'concours de choses pour la réussite.^ — 
U abondance se trouva être un si mauvais inàr- 

• • • • • * 

/cliéur que nous fumes bientôt obligés de nou^ 
en sépaiierl -^ Le second jour de cette sépara- 
tion , Aous rencontrâmes la flotte des Indes 
^brieïitîalés tpïi afioit en Angleterre. Elle con^îs- 
toit dans vingt-deux bâtimens , escortés par lé 
vaisseau de S. M. le Madras de 5o canons. — 
Le commandant envoya un canot à notre bord, 
2^0 ur s'informer de la situation des affaires en 
"Europe , lors de notre départ. — Nous fîmes 
pai^t de tout ce que nous savions et y ajoutâmes 
ie présent d'un petit paquet de gazettes , dont 
la valeur ne peut être bien appréciée que par 
ceux qui se sont trouvés absens plusieurs années 
de leur .pays natal. 
A la guite d^ cette rencontre , les vents de 
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^d nous contrarièrent tellepient que nou$ Dious 
troviyâmes portés à dcù^ degrés et demi de la 
cote du Brésil. — rjotre passage à travers la zone 
torrida fut singulièrement ennuyeux et notre 
vai^eauy qui étpîtueuf , prenoit; eau par tous 
$es joints. 

Ceç circonstances nous décidèrent à relâcher 
à Saint-Salvador , afin d'y figiire à notpe bâti- 
paent le^ réparations nécessaires , avant de. pé- 
nétrei; dans des latitudes plus élevées. 
. Notre arrivée dans ce port donna lieu aux 
habitans de faire diverses coi^jectures. sur 
notre vaisseau et sur l'objet de son voyage. — 
Elles portoienjt principalement sur sa x^essem- 
blanoe presqvie parÇaijte avec un brikrcutter. , — 
JjCS uas.nous croypient^ des espions français» 
envoyer ppur reconnpîi^c la côte et les ^orls 
jdu Brésil y et personne ne contribua plus à 
répandre ces soupçons qu'un Irlaz^diais qui 
çon^nai^doit un paquebxït au service du Por- 
tugal. •— Le plus grand nombre s'imagiiVHt que 
iiotre vaisseau étoit un b^tim^nt de guçrre an- 
glais , masqué en marchand , qui n'avoit eu 
d'autrjç objet en venant à Saùit-Salvador ^ que 
d^e^oainer le nombre et la force des v^issçaux 
espagxiols mouillés d^9 le port. — Les capi- 
taines de ces vaisseaux qui étoient au nombre 

A 4 



8 Voyage 

de sept , achevèrent d'accréditer ce conte , 
en se tenant éloignés de nous , sous prétexte 
que nous n'avions pas moins de soixante-dix 
à quatre-vingts hommes cachés dans nos entre- 
ponts. — Etrange révolution dans l'histoire 
des nations ! ce peuple qui jadis étoit renommé 
^ par sa valeur , a perdu aujourd'hui son éner- 
gie. — Mais telle sera toujours la destinée des 
peuples que des changemens survenus dans 
leur situation politique condamnent à une 
longue période d'inaction ! — Il en est du carac- 
tère national comme de celui des individus , il 
perd toute sa force dans l'oisiveté. — Le cou- 
rage du guerrier s'éteiilt dans le repos. ' 

Ces bruits étant parvenus à la corinois- 
sance du'' vice-roi , il nous envoya dire 1d'é nous 
rendre le lendemain matin a son palais. — Eit 
même temps un officier , à la , tête d'un fort 
détachement de soldats , prit poste à notre bord , 
et comme si cette précaution n'eut pas suffi , 
un bateau de garde fut placé à chacun des côtés 
du' vaisseau , de manière à nous interdire tout 
mouvement. ■ - - 

On nous accorda cependant, comme ube très- 
grande faveur , la permission de recevoir la 
visite d'un des officiers du vaisseau de l'fede , le 
Queen; et ce fut par lui que nous apprîmes le 
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malheureux sort de ce bâtiment, qui, après ayoir 
pris feu, brûla jusqu'à fleur d'igau , avec perte 
de toute sa cargaison et de beaucoup d'hommes. 
— Cet officier avoit été laissé à Saint-Salvador 
pour prendre soin de l'argent que Ton pourroit 
recouvrer; mais sa présence dans ce port deve- 
nant inutile par l'impossibilité de rien sauver , il 
s'étoit décidé à retourner en Angleterre et avoit 
arrêté son passage sur une prise appartenante à 
un vaisseau employé à la pêche de la baleine. — 
Son départ se trouvoit différé , par la crainte 
qu'avoit le commandant de la prise que les 
capitaines espagnols, après sa sortie de Saint- 
Sah'ador^ n'usassent de représailles à son égard, 
comme ils l'en avoient menacé. — Notre appa- 
rition dans ce port devenoit donc un événe- 
ment heureux pour nos compatriotes , car il j 
avoit bien à parier que les Espagnols n'oseroient 
pas mettre à exécution leur menace en notre 
présence» 

£n prenant des informations sur le vaisseau 
captui'é , le capitaine nous dit qu'ayant ren- 
contré ce bâtiment sur la côte du Brésil^ et 
lui ayant donné aussitôt chasse , les Espagnols 
rabandonnèrent, après en avoir retiré et embar- 
qué dans, la bhaloupe 87,000 dollars. — • Ils se 
hàtoient de gagner la côte, lorsque le capitaine 
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anglais qui avoit prévu révénement , interrom- 
pît la chasse du yaisseau , pour se mettre à la 
poursuite de la chalottpe. — L'ayant atteinte et 
forcée de se rendre sans! résistance , il en enleva 
les dollars et revint prendre possession* du bâti- 
ment, dans lequel il trouva une cargaison d'assez 
grande valeur « consistant dans du cuivre et des 
cuirs. — Il avoit donné ordre de le conduire 
à Sainte-Hélène ; mais des avaries survenues à 
son gouvernail et quelques autres dommages 
obligèrent de ramener à Saint-Sahador. 

Les capitaines espagnols mouillés dans ce 
port se sentirent , comme on peut bien l'ima- 
giner, intéressés dans l'événement. —Ils avoient, 
donc , menacé de réunir leurs forces pour re- 
prendre le vaisseau capturé. — Telle étoit i à 
notre arrivée y leur disposition , lorsque le capi- 
taine de la prise s'empressa de rechèrcber notre 
protection. Il nous répéta ce que nou^ savions 
déjà par l'officier du vaisseau le Queen , qu'il 
existoit , au mépris des lois de la neuti^alité y 
une grande intelligence entre les Portugais et 
les Espagnols , et qite les bâtimeus de notre 
nation ne dévoient pas s'attendre à être accueil- 
lis ni traités comme les Espagnols dans aucùrt 
des ports de la côte du Brésil. ^ 

Le commandant de la prise profita da notra 
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assistance, pour sortir du port tranquillement. 
— A mesure que nos embarcations passoient et 
repassoient ^ les Espagnols nous saluoient avec 
une civilité qui contrastoit singulièrement avec 
leurs menaces précédentes* 
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CHAPITRE II. 

J^isite au mce-roù — Description abrégée de 
Saint-Salvador. — Départ. 

JN ous nous préparâmes le matin suivant à notre 
visite de cérémonie au gouverneur. —^DansTin- 
tervalle nous en subîmes une en règle des offi- 
ciers de la douane , assistés de la garde des 
bateaux. — Nous fûmes reçus à notre débar- 
quj^ment par un nègre , créole de Tîle de Saint- 
Thomas y et capitaine au service du Portugal , 
qui y après nous avoir offert de nous servir d'in- 
terprète , nous conduisit au palais du vice- 
roi. — Cet homme , ou plutôt cet espion , por- 
toît à Tune de ses boutonnières une/ médaille, 
qu'il nous dit lui avoir été donnée par le prince 
du Brésil , çt dont il paroissoit être très-vain , 
s'imaginant , sans doute , que nous attachions 
une grande importance à cette décoration. 

A notre arrivée au Palais , car c'est ainsi 
qu'on nomme la résidence du vice-roi , nous, 
fûmes obligés d'attendre quelque temps avant 
que son excellence nous honorât d'une au- 
dience, soit que l'étiquette portugaise leprescrî- 
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vît ainsi, soit que ce fût un jour de grand lever, 
»— A la fin , nous fûmes introduits dans la salle 
d'audience y et en la présence du gouverneur. 
On dit qu'il appartient à la famille royale de 
Portugal ; ce que je puis assurer , c'est qu'il a 
les traits et les manières d'un vrai Portugais. — 
Il ëtoit revêtu d'un uniformfe d'officier général , 
et il nous reçut avec toute la gravité et la hau- 
teur de la cour de Lisbonne. — Il nous adressa 
la parole en bon Anglais et il nous fit des ques- 
tions qui indiquoient beaucoup de soupçons. 

Rien de plus ennuyeux ni de plus minutieux 
que l'examen qu'on nous fit subir. — Nos pa- 
piers^ nos journaux , tout fut inspecté à diffé- 
rentes reprises, tant par son excellence que par 
les officiers qui l'acco'mpagnoient. — Le résul- 
tat ne nous permit plus de douter de ce que 
l'on nous a voit dit de l'injuste préférence ac- 
cordée à nos ennemis ; car tandis que les Espa-- 
gnols , mouillés [dans le port , chargeoient et 
déchargeoient aussi branquillement que s'ils 
étoient à Cadix même y son excellence nous 
prévint que toutes nos réparations dévoient 
être faites en quatre jours et notre navire quitter 
le port , immédiatement après leur expira- 
tion. — Il eût été inutile de faire des réprésen- 
tations ; l'ordre ëtoit absolu. 
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De nouvelles circonstances achevèrent de me 
convaincre qu^il existoit entre les Espagnols et 
les Portugais des relations secrètes. , très-préju- 
diciables aux intérêts de la Grande-Bretagne en 
temps de guerre, et comme elles ne peuvent 
subsister qu'en contravention aux lois de la 
neutralité, je ne doute pas que nos croiseurs 
ne fussent fondés à détenir beaucoup de vais- 
seaux du BrésiL 

Nous reçûmes dans Taprès-dîner une visite 
du nègre interprète , qui venoit nous féliciter 
sur une victoire remportée, près de la côte, 
par des vaisseaux anglais sur des vaisseaux 
français. — Il nous engagea fortement affaire 
un salut , ainsi que le pratiquent les Portugais 
en semblables occasions; mais comme cette 
victoire n'étoit appuyée que sur un bruit pu- 
blic, nous ne crûmes pas devoir suivre, le con- 
seil du nègre. 

Son rapport, néanmoins, ne tarda pas à être 
confirmé. Le Belliqueux et son convoi avoient 
pris deux frégates françaises et donné chasse à 
une troisième. Ces frégates formoient une croi- 
sière qui avoit fait beaucoup de mal au com- 
merce portugais. 

Dans nos différentes incursions à terre , nous 
employâmes le peu de liberté qu'on nous lai&^ 
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^ît/à yisiter les objets susceptibles d'attirer Tat- 
' tention des étrangers. 

La ville de Saint: - Salvador est étendue et 
peuplée , et elle paroît être divisée naturellement 
en haute et basse ville. — La ville haute est 
située sur une éminence , d'où la vue embrasse 
la baie et le port de Tous les Saints , et n'est 
terminéeâ l'horizon que par la mer et les nua* 
ges. — Le vice roi , les officiers civils et mili- 
taires et les principaux marchands résident dans 
la ville haute > tandis que la ville basse est occu- 
pée principalement par les habitans de la classe 
inférieure, tels que les marchands en détail , les 
artisans et les ouvriers. 

La ville de Saint-Salvador^ après celle de 
liiO'Janeiro , est la plus commerçante d^ toute 
la côte du Brésil. — Son commerce avec la 
mère-patrie , eu égard à Tindolence naturelle 
des Portugais , est très-actif; et comme les mi • 
nés dé diamant exigent des recrues nombreuses 
et continuelles de nègres , il se fait à la côte 
d'Afrique Un trafic considérable de. cette 
marchandise humaine. Il faut convenir ^ il est 
vrai , que les mines de diamant ne sauroient 
être exploitées sans cies esclaves ; mais quelque 
précieux que soient les diamans , t'est peut- 
être aussi .les payer trop cher. 
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Il y avoît sur les chantiers du gouvernement 
un vaisseau de 64 9 construit avec du bois du 
pays 9 qui est peut-être trop lourd pour cet objet , 
mais qui Temporte pour la durée sur le chêne 
d'Europe. — On me dit que le fer , la poix et le 
goudron avoîent été apportés de Lisbonne , la 
métropole exigeant que tout ce qui est trwaillé 
soit tiré de son sein. — Cette obligation sera peu 
sentie au Brésil , tant que le défaut d'ouvriers 
instruits et de capitaux suf fisans ne permettront 
pas d'y établir des manufactures ; mais si l'in- 
dustrie des Colons venoit à s'accroître , et que 
l'amélioration de l'agriculture leur fournit une 
plus grande quantité de matières premières, ce 
seroit alors qu'ils savu'oient apprécier la politi- 
que intéressée de la mère-patrie. 

Le dimanche , étant un jour de grande fête 
dans le calendrier portugais , le capitaine et 
moi , nous saisîmes cette occasion pour visiter 
les églises de cette nation. — Nous trouvâmes 
qu'elles répondoiènt parfaitement à l'esprit de 
leur religion et à la richesse du pays. Elle 
étoient magnifiquement ornées et les images de 
leurs, saints richement décorées. — Quoique 
marins , nous éprouvâmes quelque satisfaction 
en voyant qu'il existoit un pays dans le moud< 
où la religion étoit généralement pratiquée 

c« 
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car les églises étoient remplies de personnes de 
tous les rangs, depuis le plus chëtlf esclave jus- 
qu'à son excellence le gouverneur lui-même. — 
La vraie piété 'présente quelque chose de si 
touchant et de si naturel au cœur de l'homme , 
que , quoique protestans , et conséquemment 
n'ayant aucune prédilection pour le culte ro- 
main , nous ne pûmes voir, avec indifférence ^ 
la ferveur des assistans , et elle nous donna 
une meilleure opinion d^eux que tout ce que 
nous avions remarqijé jusque-là. 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que 
nous parvînmes à nous procurer des sièges dans 
la principale église. Nos yeux se détoiirnoient 
involontairement de dessus le prédicateur, pour 
se fixer sur uue statue de la vierge , placée dans 
l'endroit le plus remarquable de l'église. Elle 
étoit couverte d'or et de pierreries , et^ portoit 
sur son bras droit l'effigie du prince du Brésil y 
richement parée, comme pour donner à en- 
tendre, peut-être, que ce prince s'étoit cons- 
titué son défenseur. — Le prédicateur étoit 
l'évêque de la province , qui est la seconde 
personne dans cette partie du Brésil . — A en 
juger par ce qxie nous recueillîmes de notre in- 
terprète , son sermon étoit très-éloquent. — Il 
profita de l'élévation de sa place et de la ^ain-^ 

B 
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t&bé ^ Si^n. vunistère pour s^adresser princî- 
palemeni auic grands et leur reprocher leurs 
vices et leurs impûàbési avec une force d'exprès- 
fiioù et une liberté qu'un prédicateur d'un rang 
inférieur aa'oseroit probableiïLeHt pas se per- 
mettre. 

Après que le service divin fut achevé , on 
porta en procession^ à travers les rues de la ville ^ 
la statue de la vierge avec l'effigie du prince* -r- 
JLes dames la saluoient des £enétres et des bal* 
cons, en lui jetant sur la tête force ileurs et cha- 
pelets. — Ce spectacle aurqit qudque chose 
d'imposant » si la superstition ne s'en méloit pas. 

lia procession ayant parcouru la ^ille daas 
tous les sens » la vierge avec tontes ses richesses 
fut déposée dans une autre grande église, où 
elle devoit rester jusqu'à c^ qu'une nouvelle 
fête 9 ou un besoin de pluie l'en fit sortir. — 
]^otre capitaine s'attira une sévère reprimande 
pour son peu de recueilleoient pendant cette 
procession. De toutes les rues qv^ nous traver- ' 
sàmes 9 il n'y en avoit pas une qui ne possédai 
l'image de quelque saint , nichée dans l'endroit 
le plus appai^nt , etià , tous les soir$>, les habî- 
tans de la rue se rassembloient pour invoquer 
leur patron et chanter en chœur des cantiques 
à sa louange»,. ^. . 
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Les rems^rques que nous leûm^s oçcawa tle 
faire à terre ,, apus convaipqwrçïit de Timpot- 
iance, dont seroit cette colonie pour ^E<nJ)ir^B^i- 
tamiîque^ daus le cas d'une rupture entre les (Jeux 
piay s. — Il est tyès - probable qu'un jour le JBréml 
appartiendra aux français ou à nous , car làua- 
tion portugaise est si foible et tellement téa^b^e 
dans l'opinion de l'Evtrope^ qu'elle ne sauroit 
rester encore loug - feîwps eu ppss^ssieu d'utie 
étendue dç territoire ^qu'iUui ^t in^ipossribk de 
faire valoir et d^ défendre-— Si la Fraqçe nous 
devance^ comme la chose arrivera saiis^douSe, 
tout gouveruement roilitair^ et^nç d<^ 3a îigture 
conquérant, c^te puissance se ti^puveroit alors 
plus que dédommagée de la pepti^ d^ M^ft^ fît 
de VEgypie.-^Voijr nous j nation i^omp^^rçaota» 
çett^ acquisition sproitd'unbi^ pïus||r-a^dpriîs: 
que toutes le^ couquêtes d^ï ^ FiçsLy^eiet quaffi^ 
elle no serviroit qu'^ 99^ procjur^r. vm^ paÎK 
très - hpnoraWe ^ eJk «erpit .toujours feoiifl© è 
faîfç. 1 

La veille dç UOtre départ » W^ v^js^^u e^p^t- 
guol , ayaut ^ bord près de 100,090 dollar^ ^ 
une riche cargaison , eutra da»8 Jq pprt, -r Pf Otts 

règrettâmes sincèrement de n'être pa§ §ortis le 
jour précédant ; uou^ eus$ious, probablement, 
«auvjç la peine aux Espagnols d'apporter Ifeur 
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argent à SaintrSalvador , pour être de là trans-» 
îété chez eux en Europe sur des vaisseaux 
portugais. 

Il exîstoit, bien ceitainement , à cette ëpoqne, 
vue union politique très-intime entre ces deux 
puissances. — Déri voit-elle de leur position géo- 
graphique^ qui les fait voisines dans les Deux- 
Mondes , ou de leur consanguinité , c^est ce que 
je n*^ntreprendrai pas de résoudre. Tout ce que 
je sais , - c^est que le fait existoit pour moi à 
répoque dont je parle , et peut-être même a-t-îl 
encore lieu dans ce moment. 

Les quatre jours qui nous avoîent été fixés 
alloient expirer, et avec eux les égards et les 
bons procédés dûs à des sujets d'une puissance 
amie , lorsque le capitaine de port vint à notre 
bord avec des ordres du vice-roi^ qui lui en- 
joignoîent de ne pas retourner à terre , qu'il 
ne nous eût vus hors du port. — - Il n'y avoit 
point à répliquer , et nous obéîmes , à la vé- 
rité, d'assez mauvaise grâce. — Au surplus^ 
-notre disgrâce nous étoit commune avec la 
plupart des vaisseaux anglais à qui il étoit 
arrivé de mouiller à Saint-Sahador. ^ 

Ne sachant à quoi attribuer une conduite si 
peu digne d'une nation civilisée , et envers des 
individus d'un pays auquel, dans l'état présent 
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de l'Europe, cette même nation devoit Texîs^- 
tence de son empire, je m'étois occupé, pen- 
dant mon séjour à terre, à en rechercher le 
motif. — Après m'étre donné quelque peine , 
j'appris, à la fin , d*un major au service, mieux 
insti^uit que ses camarades, que les liaisons po-, 
litiques qui subsistoîent entre l'Angleterre et 
le Portugal , avoient souvent occasionné à cette 
dernière puissance des désagrémens de la part 
de ses voisins; et que, pour endormir la jalou- 
sie des Espagnols, le gouvernement portugais 
avbit cru devoir user de politique , en ayant l'air 
de nous traiter , et en nous traitant même réel- 
lement avec beaucoup de rigueur.- 
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^Arrivée et séjour au Cap de Boûne-Espérance. 
— Pàssà^ et arrivée à Botany-Bay. 
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Les vents du sud ncu$ ayÊTiit retenus quelques 
Jours sur la côte, noUs nous ahiùsàmes à chas- 
ser et faire amener tous les Vaisseaux portugais 
que nous rencontrions ', en re'presaillès du traite- 
ment que hous avions éprouve à Saint-Sahactor, 
— La supériorité de nôtre marché ne permît à 
aucun d'euxdenous échapper, mais notre ven- 
geance se borna à jouir de leiir frayeur; irar 
ils nous prenoient pour un vaisseau ennemi. — 
Lorsque le verit fut devenu favorable, nous 
continuâmes notre route pour le Cap de Bonne- 
Espérance, où nous attérâmes, après une tra- 
versée très-agréable. — Le capitaine de port 
nous conduisit à notre arrivée, chez Tamiral 
sir Roger Curds , qui commandoit la station , 
et de là chez le gouvernem: de la ville. — Ils 
nous reçurient Fun et Tautre avec beaucoup 
d'affabilité , et nous demandèrent des nou- 
nrelles de V Europe et du Brésil. — L'amiral nous 
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Ht qu'il avoît enroyë pluâeutsfde ses bàtiibens 
croiser contre les Esjfâgnols » el qu'il espëroit 
que quelques-uns reviendroîent avec, des prises* 
La ville du Cap a l'air d'être située dans tilié 
t allée, parce qu'elle est environnée de mon- 
tagnes. Les maisons sont presque toutes bâties 
de pierres ^ et peintes en blanc ou en jaune* A 
leur extrême propreté, on les croiroit neuves. — 
L'intérieur est carrelé^ avec des pierres plates ^ 
apportées exprès de l'Inde. Lein^ fraîcheur les 
rend une excellente acquisition dans un climat 
aussi ebaud. — Les babitans sont comiposés dln-* 
dlvidus du nord de l'Europe, et de bbaque cercle 
de i'AUemagne^ 

-. If ous ]étip(ns. depuis quinze )oars m Cap^ 
lorsque 9 ne' voyant point paroitre le V£^sse«u 
iBxuiitî(Xiliairé Y Abondance , nous commen- 
çâmes k craindre pour sa sûreté^ ïnais nous ap- 
prîmes enfin que le manque d'eau l'avoit con* 
traint d'entrer dans la baie de Soldanha» — ^ 
Quelle perte de temps nous eussions éprouvée, 
ai nous l'avions accompagné 9 ainsi que nous 
l'avions projeté! — Ceci doit servir de leçon aux 
«rmateurs qui, sans considérer la différence 
de la marche 9 et d'autres circonstances, exi- 
gent dans leurs inâlructions , que leurs vaisseaul 
xiaviguent de compagnie; ce qui» firéquenk- 
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ment, augmente les frais du voyage , s^il n'^ 
absorbe même entièrement les bénéfices.— On 
ne sauroit , en pareil cas, laisser une trop grande 
latitude de pouvoir au capitaine. 

Nous passions notre temps si agréablement 
au'Clap,. que nous n'eussions pas regretté d'y 
faire un plus long séjour, r^— Nous vivions dans ' 
la plus parfaite intelligence avec les habitans. -— 
Nous étions accueillis des uns avec cette pré- 
venance et cette politesse que Ton doit à des 
étrangers, et des autres, avec cette confiance 
qui n'existe qu'entre des compatriotes. — - Ge 
mélange d'individus de différens pays ne? laisse 
pas que d'offrir dans le principe des contrastes ^ 
asse^ piquans à l'observateur ; mais, insensible- 
ment, les mœurs, les habitudes, les usagesei 
les manières se fondent les unes dans les autres > 
soit par l'effet des rapprocbemens ^ soit par 
celui de Timitation; et il en résulte lin composf 
a peu près uniforme. — Les babitans dti Gûf^ 
de Bonne-Espérance ne sont pas encore arri* 
vés à ce point. Le Hollandais y conserve tou*- 
jours son cbapeau sur la tête dans les assem- 
blées, publiques, comme dans les sociétés par^ 
ticulières , et le Français , quelque temps qu'il 
fasse, ne sort jamais sans son parasol. — Le 
Hollandais du Cap , né^niiioias, n'est plus^ le 
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même hommeque son compatriote <fe la Haye, 
et on s^apperçoît.aussi que le- Français y a cou-i 
^cté uu caractèt^ plus smeux. 

L'esprit général des habitans du Cap est dirigé 
vers riudustrie etie commerce , ces deux grandes 
sources de la richesse et de la félicité des pëu^n 
pies. Celui du Cap^ autant que nous avons pu en 
juger, jouit de Tune et de Vautre. Leur ville 
présente vu débouché a^uré poxir toutes les pro* 
ductions de TEurope et de TAsie. 

Les jardins de la compagnie forment la pron 
menade publique^Us sont disposés avec beau- 
coup dégoût, et la qualité du sol et du climat 
pennet. d^ cultiver un nopibre considérable 
de plantes de l'Asie et des tropiques. ' Aucun 
jardin du VHXùde ne renferme peut-^ré une 
plus riehe - collection. — La résidence du gou- 
verneur est située au milieu de ces jdrdins. GeUx 
dea particuliers qui sont très-noxtibreux , réu- 
nissent rélégaiice et la salubrité. — Cest-là que 
les habitans de la ville viennent se délasser de 
leurs travaux. — Quant à leu^rs amusemens, ils 
ressemblent, si fort aux nôtres, que je me croyois 
encore en Ana;leterre. 

Après environ un mois de séjour au Cap ,' 
nous primes congé de nos amis , et nous appa- 
mllâmes pour Botany-Bay ,avec un vent très^ 
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favorable. — La marehe de notre petit bâti- 
ment ; dont le port n'excëdoit pas ^fe^t thigt 
tonneaux , surpassa dans le cotirs de <^etraj et tolM 
ce qvte nom pouvions en espérer. — Il fut, pen- 
dant ce temps, preiqti'ebtièremerit' sous l^eauf 
mais ilgouvernoit admirablement bien et ne fati- 
gixoit nttllemêfâi« Il ne si'offrit d'fiiUeurs rien 
de remarquable durant ce trajet. *-*• 'Notre, in- 
tfmtion étoit de trar^a^sèi^ le détroit qui sépate 
la terre de T^andietnen de la Nouvelle -^ HoP 
lande, et appelé ledéiroit àeBass-, diil nortÉkdu 
chirurgien du vaisseau de sa majesté lai ReUahcé} 
qtii Tavoit déconirert quelque temps auparsl- 
Tant. — Notre premiesr atterage, après àvôfîr 
quitté le Cap , fut dans la latkude de trente-buit 
degrés. ---Gomme le rent soufïloitde Vest, notisi 
gouvernâmes sur ia côte. -^ Nous^ apperçûmes» 
pltisieiirs colonûes dé ftiméé , provenant de téxxjL 
alIutQés sur la teri^e» principale. — Il s*écoula 
eiuq jours avant que lions 'pussions gagner ert 
louvoyant Fenti^ée du déti^oît ; mais lé vent ayant 
changé subitement i et voyant qu il nous serdit 
trop difficile de doubler lés- iles sktiées att nof^ ,' 
nous nous dirigeâmes suifJo détroié de Bsnhsi 
Troîé jours apr^^no^s jetâmes Tatt^edanè le 
port Jackson ; notre vais^eaç étant ter Itoisiètnd 
quieût encore enu^epmde'pas^r par 0é dëtre^it; 
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Il y avoh cinq autres vaiflsoiraïc nftonillëâ dan!( - 
le port ^ gaMoir^ \q Porpoisey^ appàittètiaût & la 
marine royale; la Ladf* Ndsori ^ chargée du re^ 
lèvement de la côte y le Royal Amiral , ' venu 
d'Europe ; le Trimmer, dii B^iïgàle ^ et YÈar-i ' 
binger du Cisup de Bonnes Esf^ër'ance* «— ^ Oék 
trois derniers avoieiit été cotiduiti» .probable- 
ment au port Jackson par le même motif que 
nous. — Nous ne nous attendions pas à y ren- 
contrer ce nombre de vaisseaux, et nous en 
fumes très-fâcbës , appréhendant de ne pouvoir 
nous défaire de notre cargaison. 

Nos craintes ne se trouvèrent que trop bien 
fondées , car nous apprîmes quela colonie étoit 
presque dépourvue d^argent; mais il y avoit en- 
core quelque chose, et nous ne perdîmes pas en- 
tièrement courage. — Dans le commerce, comme 
en toute autre entreprise^ il faut savoir tirer 
parti de la mauvaise fortune , et , lorsqu'on ne 
peut pas obtenir tout ce que Ton espéroit, il faut 
du moins ne rien négliger pour obtenir tout ce 
que l'on peut. — L'expérience m'a appris que, si 
Ton^employcit à chercher un remède à ses maux, 
la moitié du temps que l'on consume à se dé- 
sespérer , il y auroit peu de maux qui ne fussent 
susceptibles d'être surmontés. — Ces réflexions 
nous conduisirent à prendre une résolution dont 
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la suite nous prouva la bonté. ~« Comme la 
saison pour le voyage du nord-ouest s'avançoil 
rapidement , il fut convenu entre le capitaine et 
moi , que je resterois au port Jackson , pour 
tirer le meilleur parti possible de la ' cargaison , 
tandis qu^il se rendroit avec le vaisseau à la 
côte nord-ouest de TAmérique. 
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CHAPITRE IV. 

Séjour à Sydney. -^Population de cette ville. — ^ 
Caractère général des Colons. — Gou^er^ 
nement ci{^il. — Barrington. — Police. — 
Justice. — Taxes. 

vl\.x résidence à Sydney me présentoît une 
occasion trop favorable d'observer cet établis- 
sement encore si peu connu , pour la laisser 
échapper. — De toutes les colonies fondées par 
les Européens, celle-ci est peut-être la seule où 
leur séjour n'ait apporté aucun changement 
dans les moeurs et dans les usages des naturels. — 
Les habitans d'Otaïti, comme il sera dit ci^ 
après, ont adopté nos hameçons, nos haches et 
plusieurs autres de nos instrumens , qu'ils ont 
reconnu être supérieurs aux leurs, fabriqués 
avec des os ou des pierres. — Les naturels dés 
îles Sandwich sont ^ à beaucoup d'égards, en- 
core plus avancés dans la connoissance des pro- 
duits de nos arts. — Il n*en est pas ainsi des 
habitans de la NouveUe-Hollande ; la civilisa- 
tion n'a fait encore aucun progrès parmi eux 
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depuis la découverte de leur pays.. — Ce sont 
les mêmes sauvages que du temps du gouver- 
neur Philipps» 

La ville de Sydney^ le chef-lieu de la colo- 
nie de la Nouvelle - Galle méridîoaale et lé 
siège du gouveraement, e$t divisée en dçux par- 
ties, par une rivière qui se décharge dans un 
liavre portant' le même nom que la ville. — 
Sydney a ainsi un double avantage; Tun d'être 
pourvu abondamment d'excellente eau; Tautrê» 
de pQ$^éder un port qui peut contenir y à Taise , 
Xoute la marine royales de la Grande-Bretagne, — 
Ces deux précieux- avantages dévoient naturel- 
lem/eat faire donner la préférence à la position 
^Q Stydney sur cell^ de Botany-Bay ^ où fut 
formé le premier établissement. 

\\ avoit fallu , à Tarr i vée des premiers Colons » 
construire des magasins pour les munitions et 
J^s vivres , des maisons pour les déportés et des 
bai^aquesoucasernesen bois pour la garnison.— 
,Ce«s bàtimens furent érigés dans différentes par- 
,ties du pays très-propres à la culture. — On 
partagea }es terres contiguës entre les Côlons 
^ui prëféroient de se faire planteurs. — Ceux 
ii'une profession séd^itaire se réunirent dans 
des espaces assignés, y construisirent des entrée 
pots» des boutiques 9 et devinrent les agen^des 
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échanges entre les naturels du pays et les plan- 
teurs. — De tous cea petits établissement se for- 
mèrent des villages qui sont devenus , à leur 
tour, des villes, dont les principales sont Sydney, 
Paramatta et Hawkesbury. — Sydney , d'après 
^ reja^ignemens les plus exacts qu il m*a été 
possible (J.^ me procurer , a maintenant une po^* 
pulation de deux mille six cents hahitans qu'on 
peut classer de la manière suivante : 

Individus attachés aux établissemens civils et 
militaires. 4^^- 

Criminels déportés que la couronne 

emploie aux travaux publics 400. 

' Tailleurs, cordonniers, bouchers, bou- 
langers, charpentiers et maçons. . . . 25o. 

Pêcheurs, i . . 20. 

Gens employés dans les bateaux, soit 
à transporter du bois pour, la marine , 
soit à copduîre du grain des magasins 
sa Hawkesbury dans le détroit de Bass. .- 35o. 

Petits merciers ou colporteurs. . . . 40. 

Femmes . 600. 

Enfans 45o* 

• "^ » 

. La ville a environ un mille de long. — A Tex- 
ception des établissemens publics et d'un très- 
petit nombre de bàiimens particuliers 9 les zçai^ 
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sons n*ont tjtfun étage et «ont formées de claies 
enduites de terre , hormis quelques-unes qui 
sont construites en pierre ou en brîque. Le 
manque absolu de chaux ou d'un autre ciment 
équivalent, à moins que ce ne soit celui fait 
avec des coquillages, empêchera toujours qu'oa 
ne donne plus de solidité à ces maisons. 

La ville de S^'dney^ quoi quMl en soit, est, 
sous tous les rapports, bien située pour devenir^ 
avec le temps , un port très-commerçant. — 
Elle renferme déjà plus d'un tiers de la popula- 
tion de la Nouvelle-Galle méridionale. — Ou a 
exagéré un peu trop Teffet du climat. — Il est 
remarquable, principalement , chez les enfans 
liés dans le pays de pères et de mères euro- 
péens. • — Leur taille ni leur conformation ne 
diffèrent point des nôtres ; mais ils ont tous le 
teint très -beau et les cheveuxblancs. — Sur 
onze cents enfans nés dans la Nouvelle-Galle 
méridionale, il existe à peine une, seule excep- 
tion à celte distinction , qu'on pourroit appeler 
nationale. — Leurs yeux sont généralement 
noirs et très-brillans ; ils ont beaucoup de viva- 
cité et une grande mobilité dans le caractère ; 
mais rien n'est comparable à leur babil; il pour- 
Toit passer en proverbe. 

Les Colons suivent , le plus qu'il leur est pos- 
sible y 
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«îble , les- usages et la m^ère de vivre de leur 
pays uatal ; et Us sont sujets conséquemmeut 
aux mêmes maladies que leurs compatriotes du 
Tnême ordt'e. — r- L'intempérance , accrue peut- 
être par la continuité des travaux qu'exige uu 
nouvel établis$em:ent , fait beaucoup de victimes 
parmi eux. Us sont sujets à la dyssenterie et à 
des obstructions au foie , maladies qu'occasion* , 
nent communément les nouveaux --établisse- 
onens. 

Près de la moitié de ces babitans, tant 
hommes que femmes , sont des Irlandais 9 dont 
beaucoup ont été déportés pour leur conduite 
séditieuse. — - J'oserois presque assurer qu'en 
ebangeant de lieu , ils n'ont pas changé de 
principes. Je suis persuadé que, si l'ennemi 
se présentoit avec des forces qui fer oient espé- 
rer quelque succès , ces déportés , pour ne pas 
dire tous , se joindr oient à lui, et risqueroient 
leurs propres vies pour faire réussir son entre* 
prise ; car ils se considèrent presque tousconunç 
des martyrs souffrant pour une glorieuse cause» 
— Les vaisseaux fran9ais qui ont toucbé au 
port de Sydney^ en explorant les côtes de la Nou- 
velle - Hollande , et les bâtimens des Isles^de-i 
France et de la Réunion leur ont fait concevoir 
l'espérance de quelques secours de la part de 
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ces colonies. — Le peu de taleur dont seroîeni 
pour le vainqueur 'nos établissemens delaNou- 
Telle-Hollande , fait heureusement leur sûreté. 
•— Mais si la Nouvelle-Galle méridionale n'est 
rien par eHe-même^ elle peut avoir, comme 
ifefe&ff,' une importance relative, qui rendroit 
fa conservation un objet. digne de Tattention du 
gouvernement. 

Si la métropole continué à envoyer dans ce 
pays des individus de mauvaises mœurs , il se- 
roit très-nécessaire qu'on augmentât rétablisse- 
ment militaire de la nouvelle colonie ; car , lors 
de mon séjour , la gaimison y étoit sur le pied 
de paix. — La situation de la colonie re- 
<|uiert par ellerméme cette augmentation ; san& 
cela, les déportés irlandais (je parle d'après 
une entière conviction) arracheront les rênes 
dU' gouvernement des mains du magistrat, et 
d!éjà même ils on* manifesté des symptômes de 
révolte. — L'apparition sans doute de quelques 
vaisseaux leur en împoseroit ; mais la rehelHoii 
auroit euletemps de foire des progrès parmi les 
autres déportés , et îl deviendroit peut-être im- 
pôssibfe de sauver la colonie de sa déduction. 
En totrtr, la prudence et l'humanité recomman- 
dent dé prévenir les crimes, pour n'avoî* pas 
àlespumr. 
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Le gouvernerhent colonial de la Nouvelle-' 
Galle , ainsi qu'il est établi par un acte du 
parléttient j consiste dans un tribunal civil , un 
tribtiûal criminel et une cour de vice -ami- 
rauté. — ^Le tribunal civil correspond aUt plaids 
comîhuris et au banc du roi en Angleterre , et 
il est composé d'un juge-avocat et de deux dey- 
principaux habitans choisis par le gouverneur. 
-=- Les sommations et les jugemens qiii en éma- 
nent doivent être r^rvêtus de la signature et du* 
sceau du juge-âvocat, et sont mis à exécution' 
par le prévôt -maréchal. — On appelle de ses' 
jugemens par devant le gouveruieur , qui siège 
alors en personne. Si Tobjet en litige n'excède- 
pas trois cents livres sterlings, la décision du. 
gouverneur est en dernier ressort. — Si Tobjet 
excède cette somme , Taffaire est renvoyée par-, 
devant le conseil du roi , qui prononce en dé-, 
ânitif. 

Le tribunal criminel connoît de tous les dé- 
lits , trahisons , etc. , et est composé d'un ju^e- 
avocat et de six officiers déterre et de mer, qui 
sont ndmtiiés aitissi par le gôuverneui*. -^ La 
procédure est la même qu^en Angleterre , avec 
cette différericé cependant que lé prisonnier 
ddit plaider en personne, alidun défenseur ner 
kd étant accordé. Le tribùiial le condamne ou' 
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Vacquitte , et dans les cas où la loi n'^a pas déteir- 
luiné la punition, il en décide. La majorité dés 
voix est requise en matière criminelle 9 à moins 
qu'il ne s'agi3se de la mort» et alors il faut una- 
nimité. — Si elle ne se rencontre pas » la sen- 
tence est différée et soumise à la décision du 
conseil du roi. Hormis ce cas, tout jugement 
émané du tribunal criminel est en dernier res^ 
sort. — Le condamné peut avoir recours néan- 
moins à la clémence du gouTerneur , à qui ses^ 
attributions laissent le pouvoir de suspendre ^ 
d'adoucir ou d'infirmer sa peine* 

' La cour de vice- amirauté est composée d'ua 
juge et de douze membres pris parmi les plan-* 
leurs , les commer çans et les hommes de mer. — ^ 
Si les circonstances n'exigent pas ce nombre , il 
se réduit à quatre , non compris le juge. — -» 
Cette cour connoît de tous les délits qui se 
commettent en pleine mer ou dans les ports de 
la dépendance du gouvernement delà Nouvelle- 
Oalle méridionale» 

La. police de la colonie est exercée par les; 
magistrats nommés par le gouverneur. — Cha- 
que district en possède un ou plusieurs , suivant 
son çtendue. Ces magistrats ont sous eux deux. 
constable^ , et ils ^peu^eitt requérir un certaioi 
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nombre de •watchmen (hommes du guet)> 
lorsque le cas l'exige. 

Le célèbre Georges Barrington a rempli 
pendant plusieurs années les fonctions de grand 
cons table à Paramatta , et il s'en est toujour$ 
acquitté à la satisfaction du gouvernement. — - 
Après avoir perdu entièrement l'usage de ses 
facultés intellectuelles , il s'ëtoit retiré avec une 
petite pension qui lui avoit été accordée pour 
ses services. — Toute l'habitude de sa per*» 
sonne , à cette époque , offroit un triste exemple 
de l'abus des talens , et de la force du remords 
dans ume âme pénétrée des égaremens de sa vie 
passée. 

C'est une chose vraiment remarquable que la 
quantité de procès qui ont lieu dans cette co- 
lonie. Leur nombre excède toute proportion 
avec celui des habitans. — Il n'y en avoit pas 
moins de trois cents qui dévoient se pïaidei^ à fe 
'session prochaine du tribunal -civil , et bh esti- 
moit à près de trois cents livres sterlings lès 
épices du prévôt - maréchal. — Ce sont les 
hommes de loi et les cabaretiers qui accapa- 
rent tout ' l'argent de la colonie. — On de ces 
messieurs de plume ne rougit pas dé me de- 
mander quatre livres sterlings pour une demi* 
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jTeuUle d'écr'^m^i €^ 9 lorsque je me permis de 
lui adresser quelques représentations , il me dit 
que je lui avois fait manquer une excellente 
affaire. -^Cet homme étoit un criminel déporte. 
— Un autre, déporté pareillement , et serrurier 
de son métier, me demanda cinq, schellings 
pour une très^Iégere réparation faite à une ser- 
rurel — Un Colon, qui étoit présent, lui observa 
qu'il ne lui avoit jamais pris que la moitié de 
la somme. —^ Notre homme répondit que la ser- 
rure pour laquelle il demandort cinq sçhelliiigs 
appartenqit à un marin, et qiie sa règle étoit de 
faire payer double aux personnes de cette pro- 
fession. — Je pourrois citer un grand nombre de 
traits de cette espèce; mais ceux-ci suffiront pour 
faire connoifre le caract^i:'e4e ces iioiivieafux Co-' 
Ions* -r*- Les effets de la ^ tyansp<)r,t^tioii e^A^ , tv^ 
vail, auquel les règlem^ns de la cploni<Q le^àssa- 
jçttissent siil ^agçn^^nt^.iAe se font eâ,CQjt'Ô remarr 
quey qi^ parmi un petit Qombre,-r^ËsÇ£mcoup.de 

^ ces criminçk eûjtretientiejxt uïie correspondance 
régulière 4V€;g leurs ^amajriades de. la Grarôde- 
Çretâgae, et, le ,|emps de leur déportation îe«v 
piré,' ils se déterminent à rester. da^s la cçlopiiie 
ou à retourner ea Angleterre, seloû qp^ te,i«- 
f ormatiotihs cfiVils cs^ rreço^vent leur pt'QP^jQ^lm^ 
plus ou moins de sûceès ^suVil^: r^epri^er^lew 
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premier métier. — J^eo gage tous offux que 
la curiosité pourra conduire à la ^(ou.velle*- 
Galle méridionale f à se rappeler qu'i^ ;^ut 
dans un pays habile par des BQ<alfaitçuFS^ ^dér 
portés. ^ \ . ' ^ ' 

Pendant tout le temps de mou séjour d^ps 
cette colonie, qui fut de ciaq à six mois,; il 
y eut de grandes rixes entre le gouveruei^ et 
les officiers de 1^ garnison.—' Quelques* utu^ 
de ceux-ci furent renvoyés en Angleterre pour 
y être jugés. 

La colonie souffroit alors beaucoup du 
manque de proVisiôils de toute espèce. — Le 
vaisseau du roi 'fe Porpoise fut envoyé S 'Otaïti 
pour y acheter dès cochons. Dans l'intervalle, 
des bâtimens américains qui alloieut k^Si Chine 
touchèrent au port Jackson. -** Us* sivdïéiÀ à 
bord du bœuf et de la farine , qu'llrf véiidirent 
avec un grand bébéfifee' au gouvernement. 

Il na'a été assuré, par des personnes de là Co- 
lonie très - bieniiiformées^ que la disette 'q'uW 
y ^pranvoit deroit être imputée en pai^tîe à la 
fausse éc<>nomie du go^uVernement; r^ Ijerprix 
de 1%. viande , ainsi qu'il a ét^ &ys.é par le gouTer*- 
i^^iuty.n^est en aucune propprtioci^fCjpôluida 
tcuafàfl. '«^Si j par exemple , le prix du cochon 
léioit pwté à huit perces au lieu de six^ il n^y a 
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jàs dé'^ute que le commerce n'y trouvât uif 
encouragement pour extraire des porcs des île» 
de la Société et de Sandmck ^ ovl ils sont en gë^ 
néiral assez abondans. 

Les taxes se sont introduites très-prompte- 
ineht dans la colonie. •^*— .La plus grande partie 
est imposée par le. gouverneur, et les autres du 
consentement général des habitans les plus no* 

tables. — Voici les principales : 

♦ • - 

Pour la permission aux vais- uv. si. schcU 

reflux d'entrer dans le port. . • • o i5 

de commercer. o lo 

de faire du bois. • • • • • o lo 

de Feau o lO . 

, Pour certificat d'acquit. ... o 5 

Pour pilotage. . 7 

Pour chaque paquet ou ballot 

déchargé du vaisseau a o 6dL 

Sur les petits bâtimens de la 

colonie faisant le cabotage. • . . o 5 

Ces taxes sont perçues par l'officier de port^ 
à qui il est alloué dix pour cent. — Le mèâtaht, 
déduction faîte des frais de perception , est ap-^ 
pliqué i l'entretien des orphelins de là-co- 
lohie j pbur lesquels il a été formé un étiAilisëe* 
toçat, -^ Us ont en otitre Iç produit dctoufés lé& 
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amendes et saisies^ ainsi que d'un droit de cinq 
livres sterling^ mis sur chaque marchand de vin 
et de liqueurs fortes. Ces marchands sont au 
nombre d'environ vingt. 

D existe , de plus , une taxe d'un schelUng 
par galon sur toutes les liqueurs fortes , et de 
six pences sur chaque galon de vin importe. — 
Le produit de cette taxe est appliqué à l'entre* 
tien des prisons et des grands chemins» 
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faractère général des naturels de la NoijyeUe. 
Galle merîdiûnaler — Singulier ùalent de ce 

^ peuple pour contrefaire* — Ses quaJiùés per^ 
sonnelles^ — Ses moyens de subsistance^ — 
Punition d'un criminel. — Bennelong , un 
des chefs de la Nouvelle-Hollande- — Cou^ 
tûmes singulières. — Familles. — Mariages. - 
— Les CiyTadgies ou sages. 

oi les ëtablissemeus àelo. Nouvelle -Galle mé- 
ridionale sont destinés à parvenir un jour à vJt 
certain degré de civilisation, ce sera par des 
moyens différens de ceux qu*on emploie , car 
Fexemple des criminels que nous y envoyons , 
ne paroît guère propre à amener ce résultat. « 

Les naturels de cette contrée lointaine sont, 
sans aucune comparaison , le peuple le plus sau- 
vage qui existe sur la surface du globe , et Ton 
nes'apperçoit pas encore que le séjour des Euro- 
péens leur ait fait faire quelque progrès vers la 
civilisation. Ils sont aujourd'hui ce qu'ils étoîent 
lors de notre premier établissement, — Tous 
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lés. jours on reiicoBtFe dati« les rues de iSy^df/iey*, 
et de Pammaàa , jàe^)ik(^tÉimés et des femmes 
de leiir nation ,^arfiiîtêni0îit mis. ---C'est eA 
vain que plusieuï'S offîeiers de la colonie ont 
fait des efforts pour améliorer leur coudition: 
ils préfèrent de |Ouir dë^k libfei^té' à leur ma* 
niere, et ne vealeatemetiA^e i aucun perfec- 
tionnement, ^r-^ Est-iijeipâ^ K srkison qu'ils sont 
pkisstxiprdE& quenerie soinlëi? autres sauvages? 
— Hidlément ; car i^^i^l^ ^tàfeà* d^observer jus- 
quL'aux moindres ïiuâiitîlfs ^extérieures , d'apper- 
cevûir tous les rîdkùlés , et de contrefaire le 
ion 9 le geste ^ la-d^îl^iêâ^ôlîé àm autres , est une 
preavé îd'espi'it-^fiâlfcirel > les ss^uvages de la 
JSFoui^elIeiirGaiif fméfîiiïonaU en ont en effet 
beaûcotip^ '/:*'• 
i.. ; Ik iii;iJt^it eKaetement^ totit ce qui est carac- 
4£riistique<'che2^1es'Ënr^)fpëietis qu^ils onl yus 
jtiscju'ù' présent^ dèptiiâ? le premier gouverneur 
JWilipps^ lU co&servcJftt ainsi entr^eux une 
jsspèce de registi*e historique de tout ce qu'ont 
£aui ' tes Atvgkis, — Ik copieut le gouverneur 
Philipps , et le colonel Gros s , avec une per- 
fèdioii mouie ; et* s'il y a parmi jaos compa- 
4TÎQl:csvqioit-offîGiers,!^it dép<Htés , quelqu'un 
;«fiû ^t un^défauçèéppotet , un tic, un accent 
paeticuiieje^ » iis Iç saisisâesit à Tiiista&t eti lé ren^ 
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dent avec uue telle Tiérité » qu'il est impossîUe 
de ne pas reconnoitre roriginal. — lU ont en-*, 
core singulièrement bien appris le langage gros« 
«îer des prisons de New- Gate^ que les déportés 
emploient dans leurs querelles entr'eux , et 
Ton peut dire que sur le chapitre des injures 
les élèves valent bien les nutîtres* 

Mais c*est-là tout ce que ces sauvages ont 
acquis de la fréquentation des Européens. — 
Ils ne savent ni ne veulent se vêtir et seloger. — 
Us sont tantôt dans uue inutile abondance^ et 
ftantôt exposés à une véritable famine , fléau 
inséparable de la vie sauvage.-— Leur maigreur 
habituelle a passé en prf>verbe parmi les Cor 
Ions. — -Us se scarifient la\ peau partout le cprps 
avec des coquillages , et se peignent le visage 
avec de la chaux et de la gomme ronge. -^ Ils 
tressent avec de la mousse leurs cheveux , auxr 
^uels ils attachent pour ornement des den|5 de 
requin, et ils se suspendent un morceau.de bois 
aux cartilages du nez. -^ En un mot » c'iest 
la race de sauvage la plus dégoûtante que Foik 
connoisse. 

Us tirent leur principale nourriture de là 
mer ,et des rivières , qui sont le grand réser«* 
voir des insulaires de TOcéan pacifique, et^ sans 
eet inépuisable magasin,. ces peupleSiUi'eiâste'^' 
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roîent plus depuis long-temps» — Ob doit infé- 
rer de là que le voisinage des côtes çst plus 
peuplé que l'intérieur des terres. Lorsqu'une 
baleine est jetée par la tempête sur le rivage^- 
les sauyages s'y rassemblent en grand nombre, 
-r- Ils vivent dans l'abondance^ tant que cette 
proie dure , et ils ne l'abandonnent , en général , 
que lorsqu'il n'y reste que les arrêtes. — La 
racine d'une espèce de fougère leur tient lieu 
de pain. — Après l'avoir grillée , ils l'écrasât 
entre deux pierres. — Cette racine , mêlée avec 
du poisson , forme la principale partie de leur 
nourriture. — Us ont des buîtres d'une grosseur 
si prodigieuse, que trois suffisent au repas d'un 
komme ordinaire.— -Les rochers sont couverte- 
d'autres plus petites, qui ne coûtent que la peine- 
de les détacher et de les emporter. 

Quelques-uns de ces naturels , frappa de la 
supériorité manifeste de nos instrumens de pê- 
tîhe , ont fini par les adopter. — Ceux qui ha- 
bitent dans le voisinage de Sydn^ , sont pour-< 
vus de filets^ dont on leur a fait présent, ou 
qu'ils ont échangés contre des huîtres». 

Il arrive très-rarement que ces Indigènes con* 

sentent à faire un établissement fixe parmi les^ 

Colons. — Quelquefois, dans un accès debonuer 

. hujcaeor , ils les aident à tirer la s^ine oxk ^ 
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hàler leurs bateaux ; mais quant au^ travaux* 
de Tagriculture et des arts mécaniques > ils ert 
sont encore aussi iticapables que les albimaux 
des champs- 
Ces sauvages ne manquent pas de ôonrf^ge,^ 
Ils en font preuve dans leurs combats singu- 
liers /et de peuplade à peuplade. — Leurs armeS; 
sont une. pique et un bouclier, qui est fait avec» 
recette d'un arbre. — ^Pour se préparer au com-* 
bat , ib entonnent une chanson gtterriére et> 
YOnt criant toujours plu* fort jusqu'à ce qu'ils!' 
hurlent et tombent dans une sorte de délire. - — 
Tous leurs membres sa contractent , en même 
temps que chaque trait de leur visage expt'îme 
le dernier degré d-e la fureur. ---La principale 
causé de leurs querelles est la possession des 
femmes. — Ces querelles commencent d'abord' 
aitré detnt individus ,• et s'étendent bfgntôt à 
toute une tribu. ---^ Rien n'est comparable à 
l'acharnement avec lequel ils se batteût. — Ils 
lancent les un« côûtre les autres leurs piques 
avec une force étonnante 5 et lorsqu'ils en sont 
atteints, ils arrachent celte arme, sans donner 
le moindre signe de douleur. Il ne leur arrive 
\20ams i ou du moins que très-rarement ^ de fuir ^ 
«ur le champ de bataille. 
a Ise; rapporterai à <îe siljet, xùx événement doul^ 
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j'ai été témoin* Quatorze Indigènes , environ , 
aroient été choisis pour exécuter pne sentence 
portée contre un des leurs, à roccàsion d'un 
crime. — Ils se rangèrent autour de lui sous 
la forme d'un croissant^ et lui lancèrent pres- 
que tous à la fois leurs piques. — Il étoit permis 
au condamné de parer avec son bouclier. — 
Il paroit en effet fort adroitement les coups 
qui lui arrivoient^n face; mais il en reçu£ 
plusieurs de côté , et même par derrière. — 
Hors d'état de s'en garantir ,.il se mit à fuir de 
toutes ses forces du coté de la ville de Sydney^ 
6ù il tomba mort. ' . 

Toutes les fois qu'un Indigène est tué , soit 
dans un combat singulier » soit en bataille râUr 
gée , l'usage du pays veut que celui qui l'a tué^ 
soit exposé à un certain nombre de pique$ 
lancées pM les parens du défunt. — S'il survit 
à cette épreuve , la querelle est terminée ; mai^ 
s'il est tojt , ses parens cherchent à le venger 
de la même manière sur celui qui Ta frappé» 

Ces ss^civages sont remarquables par leur 
promptitude à aippercevoir Ifes objets qui échap*- 
penè aux Européens. — Cette qualité les rend 
de tFès-bon« guides pour les chasseurs anglais i, 
car ils découvrent loujoui'S 4e gibier avant eux* 
Ib lai^cent leurs pirjuës avec? une adresse extra*- 



ordinaire. Je les ai vus tuer un oiseau de la groi^ 
seur d*un pigeon , à la distance de quinze toises» 
«-— Ils ont aussi Touie bien plus fine que nous. 

Us couchent toujours en plein àir> ou dang 
des huttes, qui ne les garantissent que très-im- 
parfaitement du froid. — Lorsqu'il pleut, ils se 
retirent dans des cavernes , à l'entrée desquelles 
ils allument du feu , et ils y restent jusqu'à ce 
que la pluie ait cessé. — On dit qu'ils craignent 
singulièrement les apparitions. — ^ Leurs canots 
6ont formés de morceaux d'écorce d'arbre liés 
ensemble ; on ne peut concevoir rien de plus 
misérable. — Ces canots sont ordinairement à 
^emi-pleins d^eau ; et il n'y a que l'cjxtrême légè- 
reté de la matière dont ils sont composés qui 
puissent les empêcher de couler bas. — C'est 
dans ces çhétives embarcations que l'on voit 
souvent totite une famille occupée à la pèche. — • 
Amesiœe qu'ils prennent un poisson, ils le font 
griller, ou plutôt chauffer, sur des charbons ^ 
qu'ils tiecment allumés au milieu du bateau. 

Comme l'action de voler exige moins de peine 
et de patience que celle de la pêche , les natu-^ 
îrels de la Nouvelle-Galle méridionale sont aussi 
plus adonnés au vol, et nos Colons épars ont 
souvent à en souffrir. Ces sauvages recherchent 
les pommes de terre et le maïs » qu'ils préfè- 
rent 
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rent à leurs vivres ordinaix'es. — - Le gouverne- 
ment de la colonie trouve un genre d'avantage 
à ce que les subsistances demeurent fott rares 
parmi eux, c'est que les criminels ne pensent 
pas à déserte^. — Cela cependant est arrivé quel- 
quefois ; mais la détresse a ramené les déser« 
teurs à la colonie , ou biei^ ils ont péri victimes 
de la faim ou de la barbarie des sauvages. 

Dans les premiers temps de l'établissement de 
la colonie, les communications avec les natu^ 
rels du pays étoient fort difficiles , à cause de 
la défiance extrême qii'ils avoient des £uro<^ 
péens. — Ce ne fut qu'avec beaucoup d'art que 
le gouverneur parvint à engager quelques-uns 
d'entr*eux à s'aventurer parmi les Colons* Un 
de leurs chefs , nommé Bennelong, jouissant 
dans le pays de la réputation d'un grand guer-- 
rîer , fut pris par un singulier expédient. -*- Il 
parut avoir envie de la veste d'un matelot. On 
la lui offrit , et on lui fit passer les bras à l'en- 
vers , de façon que le derrière de la veste se 
trouvoit par-devant. — Il fut alors saisi aisé- 
ment. 

Mais il est plus facile de s'emparer d'un natu^- 
rel de la Nouvelle - Galle que de le civiliser. — 
Le gouverneur essaya en vain les traitemens 1^ 
plus doux , Bennelong fit plusieurs tentatives 
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po«r recouyrep sa liberté. -^-^ H a accompagné 
depuis eoL: yingleterra , ce gouyerueur ,. qui Ty 
amenoit comme «oa écbantillon des sauvages^ 
de la Noîwell^Hcilande. — It £ut accueilli et 
o&awxthkLondres ^covam<& ou y c€>urt aprè$ toutes 
ks^nouTeaislés» — Cétoit à qui le fêteroit et lui 
&roit destprësens. Mais lorsqu^après uu I(^^ sé- 
jour hors de son pays il y fut ramené ^ il Kentra 
dans la vie de la nature avec un. empressement 
ettin. plaisir doirl on ne peut pas se faire d'idée. 
•i<-^ll îela avec dédain les habits et les omemens 
d^Ëurope , et rederint un sauvaige de la Nou- 
peUe^HoUande, d^os toute k force du terme. — 
Les naturels de ces eo&trées montrent tous la 
méme^aTersio» pour les vétemens^ -^ Bs sotHci- 
teitt souy^nt potir en obtenir , [et ne les metieat 
famiais* qu'une fois. 

^ H fêtait ayoïiser cepeudasEt que le séjour de 
Bennelong e» Angleterre n'a pas été seins, fruit 
four sea izïsiruictîou. -^-^ U est en état de con^- 
versif^ sur ^usieorS' sujets» —^ B nomme sou^ 
^ceixt iady Sydney et lady Dùndas^ comme des 
personnes auxquelles il doit beaucoup de r/ôcoo- 
noissaoBce ;, pour les bienfaits qu'il en a recus.^ — 
lAr raconte les incidensdesa yie e» Angleleirre 
a»Yee une sorte d'intérêt. — Il parote que la €XLr 
làosàé dent il étok l'objet dans ce paysria » lui 
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dt)iinoit de Fennui et dû dégoût. *-^ U éime k 
rappeler que > dam un repas noml>rettx donné 
à ^on occasion par un ribhe particulier , il 
avoit admiré 4a conduite d^un homme âgé, qui,, 
au àiilieu de Tempressément général à le consi- 
dérer, n^a^oit paru faire attention à lui que 
pour lui offrir une prise dé tabac et lui passer 
du vin. Rien de tout ce qvTû vit dansée re|ias 
ne Ta voit autant charmé que la gravité de cet 
homme , et, à la manière dont il s^exprime, on 
juge qu'il regardé ce vieillard connue Fétre le 
plus sage qu^il ait reneontré en j4nglet&Te. 

On peut étudier dans le caractère de Benne^ 
long les dispositions de ses compatriotes. ««-^ 
Tous ont les mêmes défauts et les mêmes vices 
que V6a remarqué en liii. «-^ U a une telle pas* 
sion pour les liquem^s fortes , que , s^il en avoit 
toU)OUis à sa disposition, il seroit dans une 
ivresse continuelle. — 11 est d'une violence ex- 
cessive lorsqu'il est ivre. — Revenu à son état 
naturel, il paroît se' repentir de ses sottises ; 
mais c^est pour les recommencer aussitôt. -^ 
On n épuisé à son égard tous les moyens de 
^correction; et, lorsque nous quittâmes la colo* 
nie , on venôit de Fenvoyer à Co(^erUryr parmi 
les gens incorrigibles. ' ' 

Un particulier plein d'humanité et de dou- 
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ceur essaya d'élever dès rentance un garçon et 
une fille pris chez les sauvages , afin d'observer 
sur eux les effets de la culture et de Texemple. 
^ — Us furent soigaés et instruits avec beaucoup 
d^attention, et on ne négligea rien pour les for- 
mer aux habitudes européennes. — A peine 
eurent - ils atteint Tâge fixé pour le terme de 
leur éducation , qu'ils s'affranchirent de toute 
dépendance; et , jetant les habits auxquels on 
les croy oit accoutumés , ils s'enfuirent dans les 
bois pour reprendre la vie de leurs amis et de 
leurs parens. — On 'peut citer tant d'autres- 
exemples de sauvages de la Nouvelle - Hollande 
qui ont préféré de souffrir la faim et de s'ex-^ 
poser à toute l'inelén^ence d'un climat rigou- 
reux plutôt que de s'astreindre ' aux usager 
d'Europe^ ^"l'îI ^^ permis de regarder ces peu- 
ples comme réellement incapables de* civili- 
sation. — Us ont un amour désordonné de la 
variété, une inquiétude qui les force, en quel- 
que sorte, à changer de place, et une passion 
d'indépendance qui ne connoît aucun frein. — 
Les idées de décence n'entrent pas mieux dans 
leiu' tête que celles de gêne ou de règle quel- 
conque. — A mes yeux, ce sont les êtres le^ 
plus insociables qui existent. 

Ces peuples n'ont aucune espèce de geu-- 
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vemement. — Ils ne reconnoissent ni chefs , 
ni supérieurs. — La seule distinction qulls 
accordent est celle de là force et' du cou*- 
rage, et les guerriers qui se font remarquer sous 
ce rapport n'en recueillent d'autre avantage 
que de combattre plus souvent pour les que- 
relles d'autrui. -— Ils vivent par tribus ou fa^ 
milles , qui sont connues sous le nom du district 
qu'elles habitent. — Ainsi les familles qui ré- 
sident à Botany-Bay portent toutes le nom de 
Tf^id'Gal ; celles de Rose^Bay s'^appellent Car- 
^u-^Gal; A!à Broken-Buy^ Camera-Gal^ et> la 
tribu qui avoisine Paramatta , se nomme 
( J^an-Gal. — ^ Coîbe , un de leurs gtferriers les 
plus fameux, étoit un TVid-Gal^ et Benne' 
long est un IVan-Gah 

Il est rai'e que ces sauvages se marient hors de 
leurs familles; mais jamais ils ne s'allient à un 
"aegré plus près que celui de cousins germains. 
— Leur manière de faire la cour aux femmes 
est extrêmement bizarre. — Lorsqu'un jeune 
homme trouvp une jeune fille qui lui plaît, il 
lui déclare qu'il faut le suivre. — Si elle refuse, 
il la menace; et, si elle persiste, il emploie la 
violence et les coups. • — Dans les commence- 
mens, lès Colons imagînoient que ces jeunes filles 
etoient effectivement forcées , et vouloient les 
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dé£eiidre; mais ceUes*ci leur apprirent queceitfe 

znaïaîère de faire Ig ccmr étoit- un iisage établi 

dan$ leur pays, et que cet usage leur plaisoit 

J)caucoup. — Il paroii que » malgré cet étrange 

début 9 ces femmes sont en général fidèles à 

leurs maris. Elles en sont amssi £(Mrt jalouses , et 

ce n'est pas toujours sans caiitse. r — Les combats 

-entre ces sauvages, ainsi que nous FaTons déjà 

.observé, ne se livrent guère que pour les femt- 

- mes^ qui forment toute leur profwiété^ 

Les accoucbemens sont singulièrement far-, 
elles d^ms ce pays -là : c'est ordinaii:ement le 
mari qui fait Tofiice êe sage-fenune; et , dès lé 
jour même, la femme pourvoit aux détails de 
.son ménage , comme s'il ne s'étoît rîen passé! — «- 
On met les enfans dans mat petit benceau forme 
d'éeorce d'arbre, et Hs sont soignés avec une 
^affection qui fait honaseixr i ces sauvages. ^ 
Ou calcule , d'après la rareté des subsistances > 
qu'il y a toitt au plus un enfant sur trois qui ar- 
rive à l'égedè tnois ans^ ce qui contribue à ex- 
pliquer la foiblesse de la population de ces con- 
trées. 

A peine l'eafant commence-t-îl à marcher^ 
qu'on l'instruit à lancer ia pique en lui don- 
nant un roseau d'une longueur proportionnée à 
son âge. — On a soin d'enlever ùxlx petites filles 
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les deux dexw^Pi?!es phalaogç^ du petit doîgi; de 
la main droite. — Cc^ opéinaiion se fait par 
une ligature eittréiiBemeBitseri:^ qui oomsiosm^ 
la chute de cette partie. — Om jelte <daus la mer 
les phalanges tombées 9 à Teffet de porter boa«- 
heui" a^x fe«ii«ie$ pour la péehe. 

Lorsque les ganrçons arrîreiiit à r/àge 4e pur 
hstté}, ou leur ealève une des dents ifihcisiires» 
— JL^opératiom ^est faite par les curradgies ou 
sages, qui frappent av^ec une pi^^rre ia deilt 
qu'ils ▼^ent casser. C'est une grande icérémo^ 
uie qui a Ueutous les tnois à quatre aAS. *^ Les 
jeunes gens de {dusieurs ^districts oositiguis se ' 
«aaskoadileiit alors airec leurs aws., ^ Ji'opara*- 
lioii se'ftetmiae parune £flb« On juge oe que 
tenintt un jour ces jeunes gens ^lar la manière 
dont ils ont soutenu 4*opératioD. £Ue les plaoe 
au raisg des hommesfaits , ^, de ce momentrlà « 
il leur est permis de combattre TenAerni et de 
chasser le kangarou* 

Les enfaus imitent dans leurs jeux les épreu- 
yes auxquelles les sauvages fspumettent les cri- 
minels. — JVii "VU deuxe enfans qui lançoient 
des piques sans pointes contre un d'entre eux , 
lequel les évitoit et les renroyoit avec une 
adresse remarqtllable. 

Malgré le courage naturel aux Indigènes de 
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la Nouvellè-GaUe méridionale j ils ont une ex- 
trêtne tetreur des armes â feu , et c*est un grand 
bonheur pour lès Colons isolés ^ car sans cela ils 
seroient fort exposés aux violences de ces sau- 
vages. 

Les curradgies ovi\es sages du pays sont des 
vieillards auxquels le peuple a beaucoup de 
confiance. — Us font la médecine, et servent de 
conseils et d'arbitres dans les cas difficiles. — 
Ils se vantent de conhoître l'avenir et d'avoir 
des communications avec les esprits de leurs 
amis défunts. •— Il y a des familles qui pré- 
tendent qtie ce don de divitmtion est dans 
leur sang; mais ce n'est que dans 'un ^e ^S'- 
avance que ces pfèphètes obtiennent du crédit 
parmi ces barbares. ^-^ En Angleterre , il faut 
qu'vuie femme soit vieille pour être sorcière : à 
Bolkiny-Bay^ il -faut qu'un curradgie a^roche 
de la déôrépitude pour être devin. 
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Départ du port Jackson. — Isle de Norfolk. — • 
Beauté et fertilité du pays. — Encourage-- 

' ment donné par le gouverneur à Vindus^ 
trie. — Prix des provisions. 

1 L arrivoit jouruellem'ent au port Jackson de 
nouvelles cairgaifi^oos^. et les magasins ëtoient 
pleins^ — Pour sur or oit de maJJbieur, il y avoit 
pénurie absolue d'argent sur la place, et le gou- 
vernement faisoit yandre de ses magasins pour 
environ 1 1 à 12,000 libres sterli^gâ de marchan- 
dises à ^5 pour cent au-desspus du prix d'achat , 
et payables en grains ^ faute d'argent. — Comme 
il résultoit de là une. grande ^gnation dans 
les affaires, je me décidai à passer à l'île de Nor- 
folk^ où je sa vois qu'il y avoit quelqu'argent. 

. Je fus parfaitement bien accueiUi dans cette 
île, mais malheureusraAent je m'y trouvai en- 
core en concurrence avec le gouvernement , qui 
y avoit envoyé une grosse partie de marchan- 
dises à 25 pour cent aussi de perte. 
Quoique l'ile de Norfolk n'ait que quinze à 
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seize milles de circonférence^ il est très-peu de 
pays qui puissent lui être comparés pour la fer- 
tilîtë. — A parler sans exagération, c'est une 
serre chaude presque d'Une extrémité à Tautre ; 
car , k l'exception des rochers élevés qui s'avan- 
cent dans la mer, il seroit difficile de trouver 
un coin de terre moins fiertile qu'un autre, — 
Rien de plus enchanteur pareillement que l'as- 
pect de cette petite île. Sa -surface ne présente à 
l'œil qu'une verdure continuelle. 

ha cdonie <ie File à^-Nwfolk fint établie par 
le gotiiverneïH* PhUippi pe» Â& taemps après odle 
du poift JaekêOfè. * — Le tt^mlNre «des erimmeb 
déponé^ <;om«tis à sa chfiâ?^e, s^éuat trouve trop 
grand, U^9ft fit deu& divistom ^ dont îi envoya 
!aplus petke ^ ië ^«s îiEi$ubo»«toti ftée k l%e de 
^forfofk.- — On^edâtinué 4eipËiis é'Y faire passer 
tes pltismB^vais sujets <l^enlt^ iiQ$ oandaœAés^ et 
treux parmi e«x qw4 owt ^^ïcattru ' uiM ^seconde 
fois la peine -de la 4épôrbatîon«-^^Oi» a pensé 
qm:^ îe peu d'étfndue-de File devoittieiidre cette 
pekie pi«iis «redoutable. *«~C':âit Je sei^ foint.de 
"vœ soifts lequd la 4ép(Ateitixm, daas j^ette^ Ile 
puis^iêtre envisagée; saur la farmtéidu pays et 
la l!Brtiltlë xlu sot rendawt le >s^mx^ de File de 
Norfolk in&mmeût supérieur à leelai dxi port 
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On dît que le gouveroeur Philippe s'est dé- 
termiàé principalement à former celte nouvelle 
colonie , d'après la croyance généralement ré- 
pandue que le Un étoit une plante indigène dans 
l'île de Norfolk , ce qui eut é^ un avantage 
inappréciable si le fait se fut trouvé vrai. -— 
Le climat de œtte ile située par les 2g degrés 
de latitude ^-est délicieux et sain ; on y jouit d'unt 
température presque toujours égale et modérée, 
— La terre, sans le secours d'aucun engrais, 
y produit deux récoltes «annuetiement. La pre- 
mièjte coa^steidaus ^ blé. On le «ème en avril 
iDU au oomsiencemeut de mal^ et on le coupe 
€91. QCtcdioe.'^IitimédialiemeQt après, on donne 
une noixvjdle.prap£Hration4 la terre, et l'on y 
planté 4tt maïs qui ce recueille aux approchés 
de la semaille des blés. -^'Beaucoup de Colons 
ont fait ainsi siiceéder ces téeeltes pendant plu- 
sieurs annéeS'de suite sans avoir éprouvé au- 
cvme dinsénution dans les produits du sol. Telle 
jest fia fécondité^ que le cultivateur est conti- 
nueUement occupé à çn extirper les mauvaises 
berbes qui, sans cela, oauseroient le plus grand 
préjudice à ses moissons. 

Les CJolôns de l'île de Norfoîk m'ont paru, 
eh général, beaucoup* plus îndtlstrieux que 
ceux du port J/ickson. Il est possible que les 
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premiers trouvent dans la fertilité de leur sol 
un plus grand encouragement au travail; mais 
ils ont un peMîhant à l'ivrognerie qui s'oppose 
à leur prospérité. Ce n'est pas chez eux l'ivresse 
. d'une heure ou d'un jour , mais quelquefois 
de toute une semaine. Sans ce malheureux vice, 
beaucoup d'entr'eux jouiroient depuis long- 
temps d'une trèsTgrandê aisance. — Bien loin 
de là, le plus grand nombre est dans la pauvreté. 

Je fus témoin pendant mon séjour dans 
cette île , de tous les encouragemens donnés 
par le gouverneur à l'agriculture. — Les fa- 
veurs et les récompeBises étoient réservées pour 
les Colons dont les plantations étoient les mieux 
entretenues. — De grands défricheinens avoîent 
été faits pour le compte du gouvernement. — On 
avoit enclos plusieurs terrains bas qui , arrosés 
par des ruisseaux dont on a dirigé le cours, 
produisent un excellent herbage. — Us servent 
dé parcs à des troupeaux de cochons que le 
gouverneur fait élever pour les besoins de la 
colonie. Ces animaux y engraissent très-vite, 
étant nourris principalement avec du maïs, et 
ils se sont assez multipliés pour permettre d'en 
approvisionner la colonie du port Jackson^ 
lorsqu'elle en manque. 

La livre de porc se vejid comnuuiém^ent dans 
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File Ae Norfolk ô den. (i5 centimes) lorsque 
ranimai est mort, et 4 den. (10 ceut.) lorsqu^il 
est vivant. — Elle ne coûte que la moitié , payable 
en liqueurs fortes ; car depuis que le gouverne- 
ment a eu la sagesse de prohiber toute espèce de 
distillation dans le pays , le$ Colons cherchent à 
se procurer de ces liqueurs à quelque condition 
que ce soit. 

Le blé se^ vend huit schelings le boisseau 
(environ 9 francs 60 centimes) ; le maïs en grain 9 
quatre schelings (4 £r. 80 cent.); la farine de 
inaïs, cinq schelings (6 fr.); les pommes de 
terre , environ six scKelings et six pences (7fr. 
^ cent.) ; les oignons, de huit à dix schelings 
le cent pesant (de, 9 fr. 60 cent, à iz fr*); une 
volaille, dix-huit,pences.( i fr. 80 cent. ), et une 
oie ,de cinq àsix sqhellings (de 6 àyfr. 20 cent.). 

La quantité de tçrre accordée jusqu'ici -par 
la couronne , est d'environ vingt-cinq acres pour 
le déporté dont le temps est expiré , de trente 
pourun soldat , et de cinquante pour un officier 
non breveté. — Ces concessions ne sont déli- 
vrées que sur des attestations de bonne conduite 
données par les autorités compétentes. — An 
nombre des planteurs les plus recommandaWes , 
est une partie des gens du &nus , qui , ayant faié 
naufrage sur Tile de Norfolk , préférèrent^ 
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diapré» ce qu'ils apprirent ie sa fertilité, de 8*y 
établir 9 que de retourner dans leur pays natal. 

JJaloës croît naturellement en grande abon-* 
dance dans beaucoup d'endroits de l'île*- — La» 
canneà $ucre y e^ aussi indigène , et on remploie 
à clorre les petites plantations. Le gouTeme* 
ment, dans la Yue d'encourager la culture 
de cette plante, a promis au premier Ck>lon' 
qui parTiendroit à fabriquer cinq cents livres 
de sucre avec des cannes du pays , le don d'une 
vacbe, évaluée dans cette partie du monde k 
la somme de3o liv. sterlings. — L'île de Norfolk 
fournit une autre production que nous avons dit 
ne pas exister au port Jackson , c'est de la chaux 
de la meilleure qualité. Les vaisseaux apparte- 
nant k cette dernière colonie , iont dans rha^ 
tude, à leur retour, d'en prendre comme lest.. 

L'île de Norfolk renferme beaucoup d'espèces 
d'arbres; mais surtout des pins, dont quelques- 
uns sont d'une grandeur extraordinaire. — Si 
leur qualité répondoit à leur élévation^ ils se- 
roient d'unç grande utilité à notre marine ; mais 
le pin des îles de la mer du Sud 9 et en général 
de tous les pays trop chauds, est d'une qualité 
très-différente de celui d'Europe. Le pin de 
l'île de Norfolk est fréle, et ne convient qu'à 
des ouvrages de menuiserie. 
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La mer aux environs de ïîle^ comme auprès 
de toutes ks aruire» ilesr I de FOcean pacifique^ 
confcrilme beaueoup à la sûbsistauce des babi- 
tans. — Lorsque le temps leur p^met de con- 
duire leurs canots au-delà des ressifs, ils re- 
viennent raremait sans avoir fait une pêche 
alioudante. — Cest aussi Toccupation des soldats 
delà garnison , quand ils ne sont pas de service. — 
Il est peu de cotes aussi poissonneuses que 
celles-ci. 

La plupart des bâtimens employés à la pèche 
de la baleine, préfèrent, lorsqu'ils ont besoin 
de provisions, Vîle de Norfolk au port Jackson <^ 
non-seulement parce que les vivres y sont plus 
abondans et moins chers , mais parce qu'ils y 
sont exempts d'une grande partie de ces forma- 
lités fiscales , si préjudiciables au commerce. — 
Les capitaines des navires américains qui se 
rendeot à la côte nord - ouest de l'Amérique , 
relàckent aussi de préférence à l'île de Norfolk ^ 
afin de se soustraire aux mêmes entraves. 

Ce fut un capitaine de cette nation qui nous 
apprit que la paix étoit conclue entre la France 
et l'Angleterre. — Nous apprîmes en même 
temps les succès glorieux obtenus en Egypte par 
l'armée anglaise , sous les ordres de l'immortel 
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^Ahercrombie. — Ces deux nouvelles furent ac- 
cueillies avec de grands transports de joie dans 
cette petite île , la plus éloignée des possessions 
Britanniques. 
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CHAPITRE VII. 

Contre " temps qui s'oppose à V exécution du 
'Voyage ai/ nord-ouest. — Nouveau plan formé 
en conséquence. — Etablissement militaire de 
nie de Norfolk. — Population. ■•-^ Isles de 
Philipps et de Nepean. — Incom^éniens de Vile 
de Norfolk. — Projet de l'abandonner. — • 
jiventures singulières d'un déserteur. — Dé- 
part de l'ile de Norfolk. 

^ Aux nouvelles agréables dont j'ai fait zn^n*. 
lion à la fin du dernier chapitre, en succé- 
dèrent d'une nature bien différente , et qui 
me concernoient plus immédiatement. — Je re- 
çus une lettre du capitaine de notre bâtiment 
qui m'annonçoit qu'il n'y aToit rien à faire au 

• nordr-ouest , et qu'en conséquence il étoit re- 
tourné au port Jackson arec le projet d'entrer 
dans le détroit de Bass y poui^ tâcher d'y rassem- 
bler des peaux, vu que le permis qui nous 
avoit été délivré par la compagnie des lipides , 
nous obligeoit d'aller à la Chine. 
Le Capitaine m'ajoutoit que, pour plus prompte 
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expédition , il avoit engagé dix hommes qu'il 
de voit débarquer sur l'île de King^ située dans 
ce détroit. Il se proposoit de laisser à leur tête 
tin de ses officiers pendant qu'il se rendroit avec 
soji vaisseau aux îles de la. Société^ pour y 
renouveler ses provisions, le port Jackson ne 
pouvant lui en fournir d'aucune espèce. 

Je me préparai, d'après ces nouvelles,à quitter 
l'île de Norfolk , où je résidoîs depuis six mois. 
Si la description que je donne de cette colonie 
xi'est pas aussi étendue qu'on seroit fondé à 
l'attendre d'un aussi long séjour , il faut l'attri- 
buer aux afTaîres de commerce dont j'étoi» 
chargé , et qui absorboient la plus grande partie 
de mon temp$. . 

L'établissement militaire, pendant ma rési- 
dence dans l'île, consistoit dans un gouverneur» 
ayant rang de lieutenant-cokfnel , et un no.mlH*è 
d'officiers assez suffisant pour eomposer une 
oour -martiale ^ lorsque le cas le requéroît. -^ 
Le corps sous leurs ordres étoit d'environ cent- 
liommes.-^-Le service se réduisoit à préi«: main- 
forte à la police qui dirige presque tout dans> 
ee pays , et dont on ne ^auroit trop louer l'aeti- 
"vite ; car sans elle, la colonie deviendroit bien- 
tôt la proie des malfaiteurs. 
-^ {je nombre de s<^ h^itans $i été {usqu;ici re- 
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présenté 'diversement^ mais, d'après mes calculs^ 
je suis porté à croire qu'il se monte à enviroa 
mille , y compris les hommes , les femmes et le$ 
enfans » tant de la classe des déportés , que d« 
celle des Colons libres. Je comprends aussi dans 
ce nombre les personnes attachées aux établis* 
semens civils et militaires. 

Près de Fîle de Norfolk , sont deux plus pe- 
tites îles connues sous le nom de Philipps et da 
Tfepe€m. ~ La première a environ la moitié 
• de rétendue de File de Norfolk , et est située 
à six ou sept milles au sud. ^ — Elle est entiè- 
rement inculte , mais elle abonde en herbages^ 
•; — Afin de la rendre utile et avantageuse^ 
au gouvernement, on y avoit transporté dea 
co€;Iiou$ , dans l'espérance qu'avecr le tempi^ 
ils s'y |Qultiplia:*oient Bn assez grande quantité* 
-*- Us n'avoient pas encore justifié cette attente ; 
mais lé^ gouvernement , loin de perdre courage ,. 
fit uiîi nouvel envoi de truies pendant que jfe 
résidois dans l'île de Nhrfolk. On embarquai 
avec elles des gardiens pour prendre soin des 
petits , et une provision de maïs pour les nourrir^ 
Il est à craindre , néanmoins , que les avan- 
tagés que l'on se flatte ' de retirer de ces petite^ 
fies ne soient contrariés par la difficulté à% 
p^^age de l'une à l'autre, et de l'île de Nor^ 
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folk à toutes les * deux. — Celte difficulté se fait 
sentir la plus grande partie de Tannée, et les 
dangers presque insurmontables qui raccom- 
pagnent, ont Aéjà coûté la vie a beaucoup de 
monde. — Pendant les dix mois de ma résidence 
dans nie de Norfolk , je fus témoin de la perte 
de plusieurs embarcations. 

Suivant toutes le^ apparences , Tîle de Ne- 
pean faisoit partie autrefois de celle de Nor^ 
folk j dont elle est à peine éloignée aujourd'hui 
d*un quart de mille. — Elle en fut détachée 
probablement par quelqu'une de ces violentes 
convulsions de la nature qui , s'il faut en croire 
quelques écrivains i ont produit beaucoup 
d'îles dans les différentes mers du globe. — Otk 
envoie dans la petite île de Nepean les phls 
mauvais sujets d'entre les déportés , dans la 
crainte qu'ils ne corrompent les moins vicieux 
dé leurs camarades. -^— On les emploie à bouillir 
du sel, et ils ne sont visités que par quelques 
bateaux. '^ % 

La communication entre toutes ces lies est 
entièrement impraticable dans le mauvais temps, 
et sans le ressif situé en avant de la ville de 
fydney , et qui lui sert de rempart , elle ne tar- 
deçoît pas à être recouverte par la mer ; ainst 
qtie tout le terraiQ bas qui l'avoisine. -^ Les 
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Tagues s'élèvent très - sou vent sur ce ressif , à 
k hauteur des maisons , mais les habitans ^ i^as- 
sures par la force, de cette barrière naturelle 9 
les contemplent sans effroi. 
• Cette difficulté de communication a décidé 
le gouverneur à évacuer totalement File de 
Phi/ippsj après en avoir retiré le plus de co- 
chons qu'on a pu rassembler. 

Avec tous les avantages que possède l'île de 
Norfolk j elle a des inconvéniens qui diminuent 
infiniment sa valeur. — Depuis les défriche- 
mens qu'on y a opérés , elle est exposée à un 
fort vent d'est, accompagné fréquemmeijit d'une 
espèce de brume, qui occasionne souvent la 
destruction générale de ses récoltes. — Le ressif 
en outre, dont elle est environnée, rend ses 
approches très-difficiles par la violence avec 
laquelle les vagues viennent s'y briser. — Il est 
arrivé très - souvent que des bàtimens du port 
Jackson ont été un mois à louvoyer devant cette 
île avant de pouvoir y aborder. — C'est ce qui a 
fait dire à un navigateur français, que l'île 
de Norfolk n'étoit habitable que pour des anges 
ou pour des aigles. 

L'île manque aussi d'une bonne rade. Le 
fond de celle qui existe est un composé de corail 
qui rend l'ancrage impraticable. Le gouverne" 
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Aient a tente en rain jusqu'ici d'y remédier.-—* 
Il n'a pas été plus heureux danis les travaux en- 
trepris par ses ordres pour faire une ouverture 
dans la partie du ressîf, située devant une baie 
Capable de recevoir des bâtimens de cent ton- 
:ôeaux. Diaprés toutes ces tentatives- infruc- 
tueuses, les Colons s'attendent à recevoir l'ordre 
d'abandonner l'île et de se transplanter à la 
Nouvelle-Zélande ou dans quelque partie de la 
Nouvelle-Hollande. 

Le capitaine ayant débarqué dans le détroit 
ae Éass les hommes qu'il avoit le projet d'y 
établir , et se disposant à faire route pour les îles 
de la Société^ m'écrivit d'aller le rejoindre sur le 
Margaret. 

Je ne quitterai pas l'île àe Norfolk sans faire 
ïnention de l'histoire singulière, d'ui;i déserteur^ 
arrivée dans cette île huit ans auparavant. 

Un dei» criminels avoit été envoyé au camp 
pour y chercher les provisions ordinaires de sa 
chambrée. — En revenant ^ il trouva sur sa 
route quelques - uns de ses camarades qui 
jouoient aux cartes. — Sur leur invitation ^ il se 
mit \ jouer avec eux, et' perdit lee» provisions 
qu'il emportoit. — C'étoit un homme d'un eet- 
ractèi'e timide. — Désespéré de son a vexitui^^» 
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et craignant un châtiment exemplaire ^âl prit la 
i]fôo)ution de se sauver dans les bois. 

Lorsque sa désertion fut connue, on le fit 
chercher avec spin» mais sans succès. — Comme 
on le savoit dépourvu de provisions, on comprit 
qu'il ne pourroit pas vivre sans venir puarauder 
sur les propriétés 4^s Colons , et Ton se proposa 
en conséquence de le veiller et de le surprendre 
quand cela lui arriverpit. •— Mais on ne réussit 
pas mieux à le découvrir : le fugitif se tenoit 
soigneusement caché dans le fort du bois ou 
dans les hautes herbes pendant le jour, et ne 
cher choit sa subsistance que la nuit. — Comme 
nie n'est pas grande , il paroissoit impossible 
qu'il pût échapper aux recherches. — - Il n'y 
avoit pas moyen de le croire mort , car on trou- 
voit les traces de ses larcins nocturnes 9 lesquels 
se bornoient à ce qui lui étoit strictement néces- 
saire pour sa subsistance. — Il avoit soin de ne 
jamais dérober deux fois de suite dans^ le même 
endroit; et le lieu où on l'attendoit étoit tou- 
jours celui où il ne venoit pas. — Une récom- 
pense fut promise à celui qui se saisiroit de 
sa personne ; ^ 9 comme cette récompense 
étoit en liqueui's fortes , le commandant etoit 
bien sûr que les Colons ne le ménageroient pas. 
-r Tout fut inutile , et il se passa plusieurs 
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années sans que ce mystérieux personnage pût 
être découvert , quoique souvent , ainsi qu'il 
Fa raconté depuis, il se fut trouvé joint d'assez 
près par ceux qui le cherclioient pour entendre 
ce qu'ils disoient. — Le hasard fit enfin ce que 
tous les efforts des Colons n'avoient pu faire. — 
Un homme qui alloit à son travail à l'aube du 
jour , apper eut dans la route , devant lui , quel- 
qu'un qui se glissoit comme une Ombre. — Il 
eut aussitôt l'idée que ce pouvoit être le déser- 
teur tant cherché. — Il ne balança pas à courir 
après,' en criant d'arrêter. — Il l'atteîgnit; et, 
animé par l'espoir de la récompense, il réussit 
a s'en rendre maître. 

Dès que la nouvelle de cette capture se. ré- 
pandit dans l'île, les Colons arrivèrent en foule 
chez , le gouverneur pour voir cet homme ex- 
traordinaire , qui , pendant plus de cinq ans , 
avoit bravé toutes les recherches et vécu séparé 
de toute société humaine. — Ce pauvre homme 
avoit un aspect effrayant. Sa barbe, qni n'avoit 
pas été coupée depuis cinq ans, tomboit sur sa 
poitrine. — Il n'étoit vêtu que de quelques lam- 
beaux qu'il avoit ramassés dans ses courses noc- 
turnes. — Son langage étoit à peine intelligible, 
et lui-même ne comprenoît pas d'abord ce qu'on 
lui disoit. — Il étoit convaincu qu'on alloit le 



DANS l'Océan pacifique, 7$ 

pendre pour toutes ses déprédations ; mais le J 

gouverneur lui accorda son pardon , et il devint i 

ensuite un des membres les plus utiles de la co-* I 

lonie. 

Lorsque je racontai cette aventure à notre 
capitaine , il me dit qu^il avoit été témoin 
d'un fait assez semblable. — Revenant d'un 
voyage au nord - ouest , il fut obligé de 
s'arrêter pour renouveler sa provision d'eaii 
dans une de ces nombreuses îles de la Mer 
^ Sud 9 qui 9 quoique fertiles et sous un 
beau climat , nç sont fréquentées que par les 
oiseaux de mer. — L'opération du renouvelle- 
ment de la provision d'eau dura deux jours, 
après lesquels la chaloupe fut envoyée dans une 
autre partie de l'île pour rassembler des noix de 
cocos et des choux palmistes. — Les matelots y 
pour simplifier la récolte , prirent ïc parti 
d'abattre les arbres. — A peine en avoient-ils 
fait tomber quelques-uns , qu'un cri affreux , 
parti du fond des bois , vint les frapper d'éton- 
nement. — Les matelots anglais , fort courageux; 
contre l'ennemi , ne le sont point du tout contre 
les esprits ; en sorte qu'ils furent saisis de terreur 
krsqu'ila virent accourir un être d'un aspect 
fort extraordinaire, et qui; les sommoit en bon* 
anglais d'abandonner leur entreprise. — ^lUre-f 
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connurent enfin que celui qa'ils aroient pris 
pour un esprit étoit un pauvre matelot qui avoît 
été laissé dans Tîle quatre mois auparavant , et 
qui venoît défendre les arbres dont les fruits 
servoient à le nourrir. — On lui demanda com- 
ment il se faisoit qu'il eût été laissé dans cette île 
déserte. — Il parut embarrassé i et on en con- 
clut qu'il y avoit eu de bonnes raisons pom* ne 
pas le ramener en Europe. 

Il raconta qu'il avoit vécu de noix de cocos ^^ 
^poissons et de crabes de terre et de mer. — U 
avoit eu le bonheur de tuer un poiH; sauvage f 
mais y faute de sel pour le conserver^ il n'avoit 
pu en^ faire usage que deux jours. «^^ U mena les 
gens de l'équipage à son habitation* C'étoit u» 
Téritable chenil formé de trois grosses biranches 
plantées en tarre, réunies par le haut, et cou- 
Tcrtes d^autres branches et de feuilles de coco- 
tiers. — Ses meubles étoient un vieux coffre ^ 
une hache ) un couteau et quatre pierres à feu* 
— Hacé ainsi à cent cinquante lieues de l'habi- 
tation humaine la plus voisine et à une distance 
immense de son pays , il paroissoit content de 
son sort et nedésiroi^pmMde quitter son île.— • 
La proposition lui en fut faite par les matelots : 
après quelques instans de réflexion , il demanda 
combien on lui donneroit de gages* — Cettei 
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preuve de son indifférence auroit certainement 
justifié les matelots» Vils a voient pris le partir 
de Tabandonner à son sort. — Cependant il 
consentit à s^embarquer sans paie ^ mais toujours 
en témoignant qu'il croyoit rendre service à 
réquipage» - 

11 fut impossible de tirer de lui un aveu satis- 
faisant sur la cause de son abandon dans File ; 
mais on ne douta pas qu'il ne se fut rendu cou- 
pable de quelque crime, et la conduite qu'il tint- 
à bord vint à l'appui de cette côiijectnre. — Avl 
lieu de la reconnoissance qu'il devt)it à ses libé« 
iSateurs , il iie cherchoit qu'à semer le mécon- 
tentement et la révolte parmi l'équipage. •^-' Le 
capitaine jugea convenable de s eu débarrasser 
en le déposant au port Jackson. 

L'île sur laquelle il a voit été trouvé», présente 
une très-bonne relâche ; elle fournît beaucoup 
de noix de cocos et de choux palmistes , et la 
mer , aux environs, abonde en poissons. 
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CHAPITRE VIII. 

y4rrli^ée à Otaïti. — Visite des chefs eu des 
missionnaires. — Bon accueil de la.part des 
naturels. — Pomarre. — Evénemens surve^ 
nus pendant le séjour du vaisseau à Otaïti. 

Apres avoir fait voile de Tîle de Norfolk avec 
une bonne brise , nous gagnâmes la petite île 
de Maitia, située à environ un degré à Test 
di Otaïti ^ dont elle reconnoît la souveraineté. — 
Nous reçûmes, au coucher du soleil, la visite 
de trois naturels de l'île, venus dans un canot» 
et qui nous amusèrent par leurs chants et par 
leiu* danse. — C'étoient des hommes d'une taille 
beaucoup au - dessus de la taille ordinaire des 
Européens. — Leurs manières simples et ami- 
cales nous donnèrent une idée favorable des 
insulaires de Maitia. — Ils nous offrirent de* 
noix de cocos , des fruits de l'arbre à pain et des 
bananes. — Ils nous pressèrent de rester jus- 
qu'au lendemain , en nous promettant de nous 
amener d'autres de leurs compatriotes et de 
nous apporter des cochons , ainsi que tout ce 
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que leur île pouvoit produire en racines et en 
fruits. •^- Us imaginoient sans doute que nous 
ne résisterions pas à une offre aussi séduisante, 
et ils durent être fâches de nous voir reprendre 
notre route à Fapproche de la nuit ; car nous 
soupçonnâmes qu'ils s'étoient flattés de tirer 
parti de notre relâche. 

Les vaisseaux peuvent s'approvisionner dans 
cette île à bien meilleur prix qu^à Otaïd. — L'île 
de Maida a environ quatre milles de circonfé- 
rence seulement, mais son sol est assez élevé, 
pour permettre de la découvrir de quatorze à 
quinze lieues, en mer. On n'y compte qu'envi- 
ron cent vingt habitans. 

En continuant de faire route la nuit avec 
une brise modérée , qui est le vent alise des 
mers du sud , nous nous trouvâmes à la pointe 
du jour , sous l'Ile à!OtaUi. — Les habitans qui 
avoient déjà apperçu notre vaisseau , s'étoient 
rassemblés en grand nombre sur les ressifs qui 
s'étendent le long de la côte , et ils nous con- 
temploient passer avec la plus vive curiosité. — 
L'aspect de l'île nous parut aussi beau que pit- 
toresque. — A dix heures et demie , nous mouil- 
lâmes dans la baie de Matami, où nous trou- 
vâmes le vaisseau de sa majesté, le Porpoise , 
commandé par le lieutenant Scot^ qu'on avoit 
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expëdîë du port Jackson, pour venir prendra 
un chargement de porcs destinée à Tapprovi^ 
«ionnement de cetlé colonie. — Nous vîmes sur 
la plage les débris du brick le Norfolk qui ^ 
chargé d'utie commission semblable^ avoît été 
jeté parla tempête contre la côte* huit mois avant 
notre arrivée. 

Dès que nous eûmes laissé tomber Tâncre , le 
capitaine du Porpoîse vint à notre bord, et» 
BOUS informa que la guerre désoloit Otaîti àe^ 
puis long-temps à Toccasion de la tyrannie 
qu'exerçoit la famille de Pomarre. — Nous 
reçûmes aussi , pendant cet entretien y la visite 
deis missionnaires établis dans File, du capi- 
taine T[ouse\ qui commandoit le Norfolk, et 
d'un {peintre de jpaysage envoyé de Botxiny^ 
iî^xj^ pour prendre des vues à^Otaïd. — Ils nous 
confirmèrent ce que nous venions d'apprendre 
des ravages de la guerre ^ et ils nous prévinrent, 
que la rareté des vivres occasionnée par cette 
guerre nous pèrmettroit difficilement de nous 
en procurer une quantité suffisante , en suppo- 
sant que ce fût ce motif qui nous «eût conduits 
à Oùaïd. — Ils ajoutèrent ^juè ce n'a voit été 
qu'après beaucoup de difficultés et de grandsr 
sacrifices , que Id Porpoise étoit pai*venU* à faire 
ses provisions. — ^ Cet avis , il faut ep convenir 1^ 
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][^'ëtoit guère propre à nous eiicotirager à la 
poursuite de notre entreprise. 

Peu de temps après notre entrée dans la baie , 
nous vîmes le roi Otoo et son épouse Te(ua ,' 
s'approcher du vaisseau dans deux canots dif- 
iërens. — r- Ils portoient Tun' et l'autre le vête- * 
ment approprié à la famille royale et aux femmes 
delà première distinction.il s'appèle le teboota^ 
et consiste en une longue pièce d'étoffe.— Dan* 
le milieu, est une fente par laquelle on passe la 
tête; l'étoffe retombe devant et derrière» et laissa 
les deux côtés ouverts pour que les membrear 
puissent agir librement* — La reine avoit en 
outre une ceinture d^étoffe , et une espèce de 
bonnet "fabriqué avec des feuilles de cocotier- 
— Elle paroissoit avoir environ vingt-quatre 
ans. — Sies. traits étoient beaux » et elleétoit de 
la taille moyenne des femmes anglaises. — Elle 
&'occupoit humblement à rejeter l'eau qui en- 
troît dans son canot.. — Elle est cousine ger- 
maine de san mari , et sa S(Qeur a épousé Tere- 
naûeroa, roi de Tieraboo^ et frère XOtoo. — y 
Ainsi 9 du temps des patriarches, les plus proches 
parens se mariotent entr^eux. — La reine fut 
d'abord assez réservée avec nous , mais elle prît 
insensiblement des manières plus familières. 
Avec son teaboqta , le roi portoit 'une autrif 
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pièce d*ëtdffe étroite, qui lui pas^oit entre les 
jambes , et étoit roulée à Tentour. — Les extré- 
mités étoienit repliées eu dedans pour les tenir 
assujetties; car les épingles ne sont point encore 
en usage dans cette partie du monde. — Cette 
f pièce d'étoffe se nomme marra , et forme avec 
le teabooùa Thabillement oùaïtien complet, — 
Le roi, émerveillé de tout ce qu'il voyoit à notre 
Ijord , garda long*temps le silence. - — 11 nous 
parut, dans cett^ première visite, d'une stu- 
pidité extrême , m:ais c'ëtoit sans doute la suite 
d'une sorte d'ivresse résultante de Tusage immo- 
déré de l'a^^z, platite dont l'effet est à peu près 
le mém»e qwè celui dé Yoplunt parmi les Turcs^ 
Dans les conversations que nôns eûmes ensuite 
• avec lui , il nou$ parut intelligent et curieux de 
s'instruii^. -^-^ Il nous questionna à diverses 
reprises sur Pretanee (la Grande-Bretagne) i et 
sur Botany-Bay. 11 Tôuloit savoir dans quelle 
direction ces pays étoient situés, ainsi que 
V Espagne ^V Amérique et Owhyhee^ qui parois- 
soient être les seules contrées éti*ângères dont il 
eût entendu parler. — Il nous demanda s'il y 
avoit en Angleterre beaucoup de belles femmes, 
beaucoup de tatàpoo puey^ ou guerriers, et 
une grande quantité d'armes à feu et de poudre. 

•— Il ne nous fit jamais de question sur la reli- 
gion. 
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gîon j ni sur la moindre chose qui {>ût y avoir 
rapport. 

. D'après le cercle resserré des idées chez les 
Otaïtiens , il est impossible de leur faire com- 
prendi^e ce que soat les arts» les manufactures» les 
ressources et les jouissances des Européens. — Us- 
sont convaincus d'ailleurs que leur île est le pre- 
mier pays du monde , quoiqu'ils attachent un 
assez grand prix aux instrumens et usten^les 
d'Europe, pour chercher souvent à se les appro- 
prier aux dépens de leur vie. -— Pliwieurs cir'- 
consiances ont contribué à leur persuader que 
leur pays étoit supérieur à tous les autres ; tels 
sont 9 l'empressement de diverses nations à en- 
voyer leurs vaisseaux pour visiter, leur île ,^ le 
voyage du capitaine BUgh pour se procurer 
d'eux Tarbre à pain » et l'établissement des mis- 
sionnaires parmi eux. 

Le roi désirant ardemment que nous lui don^ 
nassions de Vava , c'est-à-dire , . des liqueiu^s 
fortes à goûter, nous lui en présentâmes: une. 
petite quantité dans une coquille de noix de. 
coco , qu'on lui fit passer dans son caiiot. — Il 
s'écria en buvant la liqueur : « My ty te tata l 
My (y te pahie »! « Très-bonnes gens !. très^bon 
vaisseau » ! Puisr il npu$ quitta pour aller faire 
une visite dans le m^e hnt y eLu. Porpoise^ -^ 

F 
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iionê apprîmes depuis que ce roi aimoit pas- 
âîonnëinent les liqueurs fortes, et qu'il étoît 
capable de tout au môûde pour s'en procurer. — 
Pomarre , son père , n'étoit pas encore de re- 
tour d'une expédition guerrière qu'il avoit faite 
dans une autre partie de l'Ile. — Nous observe-' 
ron$ ici que par les. lois d'O^ï/i, le fils du rot 
succède, au moment de sa naissance, à la dignité 
de ^n père , qui ûe règne plus alors qu'en son 
EÉom. 0/500 étolt donc vraiment roi, ^Pçmarre 
H'éloitqtte r^entou administrateur pour son fils« 

îïous ÏM3 tardâmes pas à t'econnoître la vérité 
de>ce que nous ^voient dit les missionnaires, 
%xxs la rareté dés subsistances, car quoique notre 
vaisseau fut entouré continuellement de canots , 
€* le pont couvert de naturels, que les matelots 
encourageoi^nt secrètemeat et malgré nos dé- 
fenses à venir à bord, on ne nous apportoit 
çae très-peu de tivres , et , à l'exception d'un 
èocbofi qu'un des missionnaires nous envoya 
êftipréséTaty nous ne pûmes nous en procurer 
a^Éfc^ia des insulaires , tantla guerre avoit ravagé 
ïéur pfty^. 

Ede&h , la mèr6 dti roi , s'approcba aussi du 
^msséém dans un canot. Elle étoifc accompagnée 
âe son favori, U|i chef de l'île à^'Huaheine ^àotit 
hrfi^iare et les manières annonçoipnt la fera- 
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cité, — Depuis quelques années Edeah VÎToit 
séparée de Pomarre , son mari ; mais elle n'en 
étoit pas moins respectée de tousles Otaïdens. 
-^Eile m.outa sur Ij vaisseau aveu son favori; 
— Nous les reçûmes avec tous les égards possi- 
bles , sachant des misiionnaires qu^elle exerçoit 
encore une grande înlluence dans Fîle , et que 
son amitié pouvoît nous* être utile, coMmesa» 
Itaine nous être préjudiciable. -^ Nous n'épar- 
gnâmes donc rien pour capter sa bienveillâilcev 
— Nous la conduisimes ainsi que son favori dans 
la chambre du capitaine, où nous leur offrîmes 
des liqueurs et du tabac. —Nous présentâmes 
à la reine plusieurs présens , auxquels elle pa^- 
rùt attacher peu de valeur ; maïs elle témôigfià 
ttii grand désir de posséder un pu puef , c*est- 
à-dire , un fusil. — Nous ne jugeâmes pas pru- 
dent d'accéder trop promptement k éà demandé, 
ne connoissant pas assez bîefi les dispositions 
des insulaires qili nous ehtouroient, ni com-» 
ment les choses se passoient dans 111e. Nos àeiïiL 
hôtes xîontinuèl'ent à boire et à fumer en chan- 
geant , de temps en temps , de pipe ensemble; — 
Ils paroissoient si contens de notre réception , 
<}u*ils ne pensoient plus à s'eii aller. -^Le î^ttn^i ,' 
en prenant congé,mepHa de l'accepter pour sdéf 
kiyo ( son amt intime ) , ^ m'en défendis atéè 

Fa 
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tous les ménagemens possibles, pour éviter de 
lui inspirer de la défiance. 

Le soir , un grand nombre de jeunes fille» 
Tinrent dans leurs oanots , tourner autour du 
vaisseau arec le» projet de se faire admirer. — 
Leur teint étoit c^iTàlre 9 maïs avec des nuances, 
plus ou moine ionoées. -*^ Elles étaient coîffées^ 
d\in j.oU petk^bonofteë de feuilles de coco ^ cou- 
pées en petites bandes. ^«-*^Le8 bonnets étoi^it 
Tert»^ )aottes v^oudottleur défaille. -^Ëlle^por- 
toieiit dans» leuirachëveQK»<ii!8»-fleurs assez sem* 
blablesià fBio6 'fy^i» et« elte» •étoientpaFfiiliiée& de 
boîe desandaletdl^Qiledecoeosi^^^Leur habîk 
lemenl conmix)it> «rh-deuH pieoest d'istoé'les fabri- 
quées dans lôjxatf s i^, Fume i (^ée ' autour de la 
ceinture, et Tautiie »f cwmant une ^Iraperie qui 
tomboit depuis les épaules fOstjWà iiii^jambe<-HN* 
Elles avoient les^piedsnusy «saivant l'usage kim- 
versel de$ O Mitions. -^^^^iM* couleur fct«lâ quit- 
lité de leur» véleraens varidientv probablement ^ 
au -gôut des personnes ; mais aucune de ces j eunes 
femmesneportoitle tiabooàa ont âeàoola.-^PlU" 
sieurs déciles conduisoient dles-^mémes leuis ca- 
nots avec autant d^aisance et d'adresse que les 
hommes. — L'eiCpression de leur physionomie 
étoit douce et gaie , et elles montroient l'envie 
de plaire. -r Les hommes 9 en général, portoieat 
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le marra et le tiaboo ta ; rnaîsleixr étofîeétoit 

moins fine que celle portée par les pe'rsoimes 

constituées en dignité , dont noua avions eu la 

visite à notre arrivée. -«- Quelques- utis laissoient 

flotter leurs cheveux noirs . sur. leurs épaules ^ 

d'autres les avoiexitrattad»ési sur, le haut de la 

tête , tandis que les femmes portoient les .leurs 

coupés court derrière. -^Toiaaavoîcnli un air de 

propreté et de bonheur^ i » . . . 

' Pomarre , ayant apprisi Dalre.arrivée^ se hâta 

de venir noust souhailep la >hîf»^v«nu0^ li est 

probable quiil »aoinpte«t »sur ^ d« «gr^iids papésens, 

parce qu^on avoit répai^du «^tie jiotlDa loargaison 

^toit>e?d3!^ém6ment.rifch0.f^Sou.aada^ acr 

oompagiié d'una^tneki'^-^ AjrwndiapfNTOcher du 

^Taisseau 9 il nons^ envoyia amtoncen-fea visite , et 

il nenoulut point moaiwii berdtque l'équipage 

jietfùt prétàliûixwndMide^ hon^Meurs «auxquels 

ii prétendoitb £p. entiîant .dans >le bàjtimeat , il 

me présenta une feuille de plantain : qu^ , chez 

les Otaitienss^ est le.«yn].bolade U pai^c et de 

Tamitié^ Toute sa condàite fut af£a^e; et polie , 

ssois être ^^poar<viae de» dignité. • 

Nous Avom observé plus haut qiie , d'après 
l'usage singulier ^OtaïU-y Pomarre ,. ci-devant 
roi^'u'étoitpliis que f égent , la cQuroupe étant dé- 
vakieà0^aj9tftaQ^; aumomenlde sa naissant» 

F3 . 
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— Cette dontrttne par laqnelïe lé fifs desiiérite son 
père est miedesplus étranges lois fondainéntalevS 
du goiiTernemeat otaïticn. — Dans^un pays plus' 
cÎTÎiisé, c€lte loi qui divise le pouvoir, et qui 
appelle ainsi la guen-e civile et tous les crimes ^ 
de Faïubitioti , y produiroit'sans doute bien des^ 
maux;ibâi9'^ heureusetfient , Obatti est encore 
le pays de là sîhipte nattire. — ^Faut-il chercher 
Torigine de ceUe loi dans la religion de cefs peu- 
ples oiJidauA'leifrlïîèlOÎr^?^^ C'est un problème 
qu'il seroit ^ etiriéUx ([fe^tamine^ et que nous 
i^commandoti$ a^& ïiôV%atemvqui aborderont 
après nofirdëns lôéttc Ik; car renistence d'une 
jîardllèc6Utume^^éA4ble îtidrqUJ^r que les Otaï- 
ixeîUÇiXiX. vécu dfrttsA3fee ^kudtlôu politique très- 
différente de celle d'sfufout*d*hui: Pàrini les ûsa^ 
ges y il on e^ de iiaitti^diê', l&ion le^ retrouve 
les momies , quant au fonfdv ofc^z 'Wkx% les peuples. 
-^ Il i^ exkte dé cOmpôié^; et ttel es* ôéhii dont 

nous parlons. • ' i ^ 

Provenus, 'comme litous l^étîons , de Tin- 
lluence etde la popularité dmitjPo^^rrejotiis^ 
soit dans le pays, nous nous prêtâmes à tous ses 
désirs, aittant du moins que là prudence nous 
lè^xn-mît. ' • 

' Eh m^aboi^'dant , il m'embMssa à là manière 
du pays ,* c'est-â-dire , éii toûctiànt mon ieîc' 



DA N s l'O C É A N PACIFIQUE. 87 

ayec le siçn. Après quoi^ il me pressa doiice- 
ment par tout ]^ corps, et, m'enveloppa de tant 
de replis d'une pièce d'étoffe , que j'aurois été à 
r^preuVe de la balle y et qi>e }e pouvois à peiue 
faire nn mouvement. C'est ai»w t me dit-il, que 
l'on s'y prend dçtus oe pajjs pour faire i^a tayo 
( uu ami intimu? )• I\ échangea ea même temps, 
sou nom contre le mieu* Ces .cérémonies acibe-^ 
vëes,,il semlt àç^amiiiertousles objiiîts autour 
de lui 5 ^t exprini^ son admir^QU. à: diverses 
reprises , lea ^ s'écriapt.: wy. /yl m^y-.tyl ,( tpès- 
boa ! trè^bo» J. ) U d^m$pda q;t^ iiQasrtîraasions 
quelques^ cc^upa d^. .cauo!^ ^ pour* mpiitrer au» 
naturels la cpiisidp^tiou qi^ nç^¥i$ a^vioasipour 
leur régent et<Iè^rli>irdevaQrt.Mïî>;-ca ^«le n0*û« 
fîm^. — -U ttoui if^fsxk^^id, 46,;p3^tirë compdai* 
sanoe* et désira que qii;^elq^es-uns deses guer- 
ri^vs <misseïit euxrm^me^ le feu au^ pièoesï, afia 
de wns- faire voir qu'ils n'^étoient poiut^frayés 
de ces formidables inslrumens de mort, . 

Pomar/'e est.wi bomme dbe six pieds quatre 
pouces , bien praporlionai^ et taille en force. -^ 
Son lijj OtQQ a six pieds deux pouces» et est 
paiement un font bel bomme. — Parmi les 
gens de la suite du régent , étoit un nain à.% 
trente-neuf pouces de haut , et bien pris dans 
sa faille; il avoit viiigtTtroia à vingt^quatre-ans* 

F4 
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— PoTîtarre ^axois^oît se ressentir des fatiguer 
de la guerre qui vehoit de se terminer. Les 
missionnairesMiQ^sfaisoient ce jourJà une fête 
pour célébrer la^aix; et ils nous envoyèrent un 
d'enlr'cux pour laens inVîtev à y assister. 
« N^us recûniiieS) le jour suivant , la visite de 
la plupart »des 'membres de la famille royale. 
C'étoit leonomenttdc distribuer ïm)s présens, 
pour aclmreiidé eapler leur bienveillance. Les 
armes à feu étoientla seitlechose dont ils eussent 
eiïvie ; tout le reste l^ur paroissoit des objets 
ixkntilesi -^rt-t^jecis of&îmes à ;Poniarre une grosse 
canaMnc^ vq^ hiîiplaisQât beaucoup , et nous en- 
voyâmes « un fu^lvàiO^oo», qai setenoît dans 
sOBcamot à qudque- distanof de nous. -— Il se 
mofntra fort mée^onleut dû tt^at^ir pas la car abitie, 
en sa qualité de <roi< r^nant. Aprës' quelques 
pourparlers , Pomarre luicédaiSonfarate, et se 
contenta du ^isiUt^*^ UnCinouvellerdifiicultéts^é- 
leva , lorgqu!il fut question de satisfaire Edeah y 
la reine douairière. — Elle rejeta aviec dédain les 
étoffes^;. les miroirs:,. Les ciseaux et même les 
bai'des , en nous faisant entendre qu elle se 
croyoit aussi capable qu!àacun guerrier dtt 
pays de manier un fusil. -*- Les .missionnaireiS^ 
nous avoient déjà instruits quVUe étôit aussi re- 
doutable par son courage pèrsonniel» q[ue par 



( 

DANS l'Océan pacifique, 8g 

son influence politique, et que son ressentiment 
ëtoit beaucoup plus à craindre que celui de 
P amarre. — - Nous nous excusàoïes de lui avoir 
offert ces objets , sur ce que les femmes de notre 
pays les auroient trouyës de leiorigoùt ; et pour 
recouvrer ses boimes< grâces , nous kû donnâmes 
un fusil. Elle nous quitta tnàsHsatisfâite, -«^Au- 
tant ces insulaires s'irrîtenl faoilfimctnt^ atifeant 
ils s'appaiéeni promptememftiHtsNoiis^ncrQstrou* 
Tàmes heureux d^a^oir tainsiârran^ les ehoses 
avec Q^\k&Sàmircumis\otaiUi€njtites oAr-elletenoit 
à ses droits , comme ^pomvoit fo -faille la femme 
]a plue vaine detoiileia ebrétl^pté. ^j^ci acheva 
de i2«His piouv«r q«|Le les itïdividiisl deila famiHe 
royale ëcomtoieriit plus leottontipésiJ&urs' intérêts 
personnels que les affeetibKks de \sk parenté.» 

La visite dfi (Pomor/re* éliânt destinée «à son 
tayo^ ÎL nous 'annonça qu^il 'Vôuloit' coucher 
sur le.rvaiçsseiyav et 'que. sa? maîtresse ^kjui' Fac- 
compâgnoit ^ y passeroit' aussi la 'nuitf — ^ Cette 
femme ^ ou une autre lui -donmoit à manger ; 
car les usages du pays ne .permettent pas que 
le régent porte sa main à sa bouche pour man- 
ger , lorsque! se trouve en compagnie avec des 
étrangers ; Pomarre étoit? moins difficile sur 
rétiquette» quand il étoit à terre. — Pour lui 
prouver combien j'étois sensible à rhonnèur 
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qu'il m'avoit fait de me choisir pour son tàyy>'^ 
je ne le quittai pas de toute la soirée , et cher- 
chai à le prévenir sur tout.— *Ses questions fu- 
rent, comme àTordinaire, extrèmemènt nom- 
breuses. — La plupart étoient insignifiantes et de 
pure curiosité;' mais quelques'-uues montroient 
des vues d'ambition guerrière.-*-' Il me demanda 
à plusieurs reprises , si quelqu'un d'entre 
nous sa voit faire la poudre à canon. — Il avoit 
appris par un des révoltés du vaisseau anglais 
le Bounty , que'c'étoit une composition , et non 
pas la graine d'triïe plante, comme d'autres sau- 
vages le croy oient. — 11 s'itrforrrta si on trouve- 
roît à Otoil^* l<i5'tkiatériauit qui etelroient dans la 
composîtièn delà pondre.-^ Il parut curieux 
de savoir si le roi d*An^eterre étoit de plus 
^^nde taille que lùî-meme ; «'il a-^oît une phy- 
sionomie gracieuse, si son vêtement étoit élé^ 
gant ; il fit de mémo plusieurs questions sur la 
reine ^t Idi^ femmes de la cour ; puis il me de- 
manda si l'armurier du vaisseau savoit faire 
les fusils. ^ — Sa curiosité et ceMe de sa maîtresse 
étoient insatiables. -^ Ils passèrent toute Taprès- 
lâidi à examiner en' détail ce qui s^offroit & 
leiirsriegards. — Ils furent singulièrement éton- 
ués de voir deux nègres des Isles , que nous 
avions avec imus, et qui étoient extrémemeitt 
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noirs. — Ils croy oient que cette teinte é toit l'efr 
fet de Tart , et ils essayèrent de froter la peaa 
de ces nègres , pour enleyer WfQPuleur noire. 

Las OtaiUens » en général 9 aiment passioRe* 
ment la musique* Les impressions qu-ils en 
éprourent se manifestent sur chaquo trait de 
ktir figure et dans chacun de Icur^ membres.-* 
ieur gamme ne comporte -que quatre notes. 
Tous les insulaires de la mer du S»d sont dian$ 
le même cas* -^ Leur fréqjienliation avec ^ les 
Européens a i^eaucoap perfectiomié Imr goût 
aatureL Us préj^èironi nûtre.mttsique à la leur^ 
et de tdua DOS in^rumçDs celui «qu'ils aiment le 
mieux e^t la corpj^museéûoasaîse^ qnialeplus 
de rapp^^rtan^ec 1* flûte d'0/^&fi.-+- Elle les jette 
d^i|^ u^e espècede ravis«ement. — Cétoit aussi 
rinstirtmiçiiyt.lQtvori de Botfuirre. -^IX nous le 
demaadoit ayeic iiistance , en remuant le coude^ 
etrenilant ses narines , pour imiter le jeu dcmt 
le tapUaine Too(^ ( capitaine Cook) Tavoit,. 
disoit-il^^ouveint amusé. . 

Nou^ m'avions point de cora^mâseà lui faîpè 
entendre; m^is Tua de nos nègres joua du viof 
Ion 9 tandis que l'autre , natif du Brésil^ dansa 
lefandango avec un espagnol . que nous avion» 
à bord« D'autres personnes du vaisseau dansa", 
r^t de^ji'Qn^^ et des contre -danses pour ramii- 
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sèment de nos hôtes. — Us parurent contens de 
notre réception , et nous le témoignèrent , lors- 
qu'ils prirent congé de nous le lendemain matin. 
—Peu de temps après son retour à terre, Pomafre 
nous envoya en reconnoissanoë ; deux cochons y 
des no^x de cocos., des fruits de Tarbre à pain, 
•des bananes, etc. "^ Il renouvela , de temps en 
.temps , cett^ politesse , que nous eûmes l'atten- 
tion de reconnoitre par des présens de son goût. 

Sans ces.échapige$ « nçtus aurions pu être em- 
barrassés pawii¥)kS $ubsistam^es4 car, quoique le 
Taisseau.fût/QontinueUeinmit entouré de canots, 
on. ne nous ^xçsi^mtSL ijgik^ très-peisi de cochons. 

Comme le^ucc^s de ooiotre vorjâge dépéndoît 
en grandie, p^ie. d<^ tr/uTail dé notre armurier, 
nous. . prûfitAt^UË^. du > départ àiQ^^marre et de 
»sa suite.poui:'nuMpi:er. notre < forge», et Tarmu*- 
;rier se mit àtIvaYaiUer pouiVbes insulaires avec 
beaucoup d'd|[)tivité.'-m Qu^ind notre séjour au- 
;roit. été ^plongé. •du.dôuhle^ nous n'aurions 
pas suffi à leurs besoins-'''-»- Ikarri voient- con- 
tinuellement» pour demandeir ^iltun> un manche 
pour une hache 9 et Vau^e toe.haofae pour tm 
manche. — Tous avoient dès instr%im«LS ou des 
outils à.répai:er.-«^JMiaisnous avions beaucoup 
de travail arriéré pour notre propre compte , 
et nous avions. appris en Europe, comme nos 
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tayosk Otaïtir^ue charité bien ordonnée com- 
mence par soi-même. 

Ce n est point une chose facile que de r^îster 
aux manières insinuantes de ces insulaires , sur- 
tout quand on est intéressé k maintenir la bonne 
intelligence avec eux^ et queie seul moyen 
pour y parvenir^ est cet échange continuel de 
petits SCTvices. — Les navigateurs qui nous ont 
précédés, y ont accoutumé ^les OtaMens^ et c'est 
en quelque sorte, aujôurd-'hui',' xine obliga- 
tion pour les vaisseaux qui^ abW-deùt dans cette 
île, de satisfaire 'à toutes 'letulsd^fiiàndes. Mais 
si les libéralités • excessives - Jî^eiôïVent convenir 
aux navigateurs' eipédîé^ "par* le Gouverne- 
ment- ' pour des* ^ob«>ei»visltfehs ' ' a^rionomiques 
ou des découvertes ,:ell^9^e^tlous alloient nulle- 
ment» à aious^^qiii avions Vies^^ vues purement 
commcrdalesi-^Nous. fûmes 'donc obligés de 
prendre ides 'meures' contre Icsfdiemandes mul- 
tipliées d'airmes et dWtils que nous faisoient les 
insulaires, et^nods- résolûmes de les envoyer 
tous^i notre- armurier , en le laissant le maître 
de faire comme il Tentendroit. — Cet ouvrier 
qui, de forgeron à Stockton^ a voit ensuite servi 
quelques campagnes à l'armée , comme maré- 
chal - ferrant , paroissoit , à tous égards , très* 
propre; à traiter avec ces naturels^ et il s'en 
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acquitta en effet TnerveilTeuScment. — Us l'às^ 
saillirent tous à la fois de caresses et de snp- 
plicalions. — ïovis Youloient Fàvoii* pour leur 
àayo , et Tenveloppoient d'ëtôffes pour le gagner ; 
mais il n'avoit qu^une réponse pour toutes lèxxté 
demandés, c'est que son fusil à feu ( c'est-à-- 
dire, son soufflet) ne pou voit pas se mouvoir,* 
j usqu'à ce qu'on lui eût paye un certain droit ,' 
qui ctoit de rîgtteùr, -^ Or, comme ce di'oit: étoit 
un peu élevé , les pratiques se rebutèrent par 
degrés. — \jùs insulaires changèrent alors de ton 
avec l'armurier : ils l'appelèrent aho^^ iatà (mé^ 
chant drôle ) ; expression qu'ils àvoiôùt retenue 
des premiers navigateurs anglais qui Icé visitè- 
rent. •— De temps en temps je me mettois à ii|-^ 
l^rcédeï* pour eux auprès de Tafrmurier , aiiisi 
que j'en étais convenu avec lui ; et je i^éussis par 
ce moyen à me conserver leur bienveillance.* 
- Nos matelots furent presque tous les dupes des 
sollicitations et des flatteries de ces insulaires/ 
dont chacun s'étoit fait un ami ou un tayo parmi 
cttî . H s réussirent à les dépouille!* de toutes leur» 
bardes , en sbrte qu'à notre départ de Ttle il f allu(? 
lès vétîi* à neuf;— ^ Quand les naturels eurent dé- 
couvert notre meule à aiguiser, ils l'assiégèrent 
poui^ s'en servir eul-mêmes. — Si on les avoit lâis^ 
sésfuire, ils l'auroient bientôt détruite ; cat ilsàp^ 
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pliquoîent leurs outils sur les oôtés , comme sur 
!â surface de la meule , et la faisoîent toùrnei? 
conlinuellemeat. — Il fallut y mettre ordre, eu 
défendant que personne y touchât , à moins 
d'une permission spéciale. Insensiblement avec 
un peu d'adresse et de fermeté, nous parvinmes 
à établir entre les insulaires et nous une espèce 
de système régulier d'échanges. Les principaux 
de Tîle nous en voy oient des fruits de Tarbre à 
pain, des noix de cocos, du poisson, etc. , et ea 
retour, nous Içs invitions fréquemment à dtner 
à notre bord. 

Le capitaine étoit à terre pour veiller àrappro* 
tisionneEûentet aux salaisons, et j'avois le com* 
mandement du vaisseau. — jNous observâmes 
que, pour un cocbon que le capitaine se pro- 
curoit , on nous e» apportoit cinq sur le bâti* 
ment : les nîttiu*els croyoient obtenir de meil-> 
leures conditions , eii venant eux-mêmes faire 
leur marché, et ordinairement c'étôit le con-» 
traire. 

Un jour que nous donnions à diner à Edeah 
et à son favori, ils nous exhortoient à n'être 
pas avares .de nôtre c^>a; car ils avoient accepté 
notre invilalion , non pour nos mets qui leur 
étoient indifférens, mais comme le moyeu de 
Se procurer de nos liqueurs et de notre tabac^ 
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sachant qu'ils ne pouvoient en obtenir autre- 
ment de nous. — Afin donc de ne pas leur pa- 
roître àesperresperres (des avares), qualité qu'ils 
ont en borfÈfar, nous leur servîmes des liqueurs 
en abondance. — Lorsqu'elles furent bues y ils 
en demandèi^ént davantage ; mais le favori , pré- 
tendant que1a^i*eine en avoit pris plus que sa 
part,seleVaettf«^ettÇ/Àj'ura qu'il alloit la tuer. 
Les ^fté^'dk i^Vrfesfefe ïhfènt fort différons sur 
ces^deui^rîettfflagëàl^ii4is^q%te te faVorî^deve- 
noit furieux , la reine devenoit pluB diMttlé^ et 

rekè scélSe«^ ^«Ail>k(, ^'^l^lM^ 
bord, pour faire raccommoder utfuquiiiaient 
^ là' fm^é'.li^'^tl 4i«étidÉ:}4iO:>fllL^cfifliolis et 
lès trféBal^s mJWl o»»t %t-V foisfehé&^db IflMByas- 
sîôil t)()lfi^4btiè»feWmé<^^^v^ieMén^lii skiime , 
it'àlf ^^|(Krim»)^M dXMii^vtlà^ ipeittiid tirer 

dé^yHsi^p^wili màèv^mÊLTU^^ f^ù'îiufût 

â^èV^b%flfrirâ^9«ilH^l4të^4tMtîi«)i^ peiraissis 

|!»t'ofiUàkttt> feimMrèi liiiufieurideiliqitew £asle. 

né &kû^^^vi6ik^ptk 4^^fmù\3!té ea « rdy;ai;iohe 
contre éHe; •-^-^♦îfe'às fiarvâiitiiaft ' eofin àt i i^ous 
débirrasscr dé la reine e« de wm-^fcywk-r-Po^ 

marre 



ê 
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m/^rre me témoigna àpltisieurs reprises sarecon-^ 
nois^noe de ma « conduite dans cette occai^ion* 
— Les visites de cetter espèce nous, ëtoient ex- 
trêmement à charge sous un certain rapport. — 
Tandis que nous traitions les grands ^rson- 
nages, le Taisseau étoit isempli d'insulaires ^^ 
dont la curiosité indiscrète ne respectoit rien.— 
Il n'y avoit .pas un coi^idja^bÂliment à Tabri de 
leurs rechieFche&^ et c'ébctiti des m^mens de crise 
. pendant leaquda la. police étoit imposttlile Â 

. Il pftrolt qu'£«2é^taiM»â>ottUiié tout ce f|a» 
s'ëtokqpMsé dan»: Ctt i te aomm îf àotttate» ou qu'dle 
ea étôitihanlaiiM^jCar putuaiM^ àkt ii*eii dit ui]^ 

Toi» k» mewbres de la .frnille royale ai-i 
mokaft remif^ée^Tte }«Tae pmUm ; «t tQiil,.èx^ 
cepifr Btmwrm » élimmA ftiyicii» dMtt>riirn)8se« 
— CekâiM» a.fotti»&lrèi^ Im^iGâii|» plu» jeviiia^ 
({ue lui ^ ^ 1 4teii, Âam Twage <fe 4raîlar ( m; 
femaiet marne en nolrç «{nréMace^ aYtc un nén 
prk csxjkréflM^ lortqu^i) «étoîliTre ; -^ mm jamaîa 
sana eabpfmr aux ii<»up9« Hormis caïdeux o»^ 
il noui a pwui quaios fi^mipes : étoi^t . aukmit 
comîdëcëds à Qùaiii que dans les, pays les^ plus: 
K^iriliaës; «^ Le.frère de P^marre étoit epuifta> 
par Tusage excessif de LW».— Son intellîgçncei 

G 
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€8L 'mymit souffert; sa peau éloit couverte <l*é<¥ 
caUleAi^ ^ism ycnr i*à^^ménL>i^^p&mioiéfi êjotu sa 

• L|k'4ma>tmJ^db^aitts|;jnDBe:irai»u9id>^ ^ytiaUt^ 
teàttà l t wailtd^ Jwb ari nbttciA fabIîqpatiinri|Kiiiiie 
yNX BJ BB Îuyram? Oajoânmeûcaerdlâfaatd ptft* faàeii 
iifltt^Djfflttiiyiramïaiyaà )»ij6eaA «aRiile)i|Dan ftt4 
tittnblAiaB^iofaa V^MAftniïtAchérapar dsf dan 
mOÊ^kpiSéiif^dpi^émlBÊ^^ «ah 3reaeEiiii».xff^ 
QoanAbilédaBtBflaïAaEfaéipeBicpeisfe ii]BSli^a:^(fm 
aartaib fB>^ÉiyaaflHiqli#Bfli^^ éftiiak 

p»épaii6^J HMr»lHgia MÎiiM tey)Bi<p«)^e6iii ii rfilf 
iMa^ 4iraèkldflji|takndU6bctatt^ 
lâÂ A >1jip naal(Jbe dtensi^ faiitfdfiaip.lii^iJs 
miaaéfi^ au;diAlM(%-i^H^Éa09tîflfmâiK 
H^ji Jiiavetfèaâ -«t* Ottrdbrjseét Jdaaâ^keasOc^iUe 
db Ji»^iÉéttteftxif>lii^^aaiatfeiiBte etalMf^^'^kBfe 
:f«Ktt iiÉieiiiriiiq^piataéf ^1^^ 

«MD jibâiî 4aiuu^(sl»e Sops^onqpsimDiMianfieai^ 

rii6ii& de 1a i:acine qui pesoientijihi^dryffpiaaaatÉi 

ttM«si[e«i^i^aidi|a«slttHafcraM 

<M^1ik ^iianfitidU rdittfitan^ dfléipjsif pnpam)^ 

tioa>f lif'l^tààalfeiMac aufeiiitxdbqpdiisir quexlea 
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natureh , maid W% ne pouvoieBt s*«n procurer 
qu'en très-pelîte quantité par leurs amis intimes; 
D'après le goût désordotÂà^ )de c^.iiisuUir^s 
pour les liqueurs fortes , et les effetsitetljldei 
qu'elks jM^cduisent $Hi^ etnL^om^Ao^ urcwe'que 
rixitroduetioii de IWt'dsft lâ/dietijkttiew di^B^i^ 
mt) les Ouiiti^is^i •«^^rrÊâtti£,>^id'j!jiii^a^ 
rctteost des «teaus-âe^^^l àji|imns(<4Uftre^dté( 
gB6 ^fir «ttie iâb:ÉBiii^^ jap>i0BukoMé]tài 
eux*«iémei»Ticl)Km^SadbefuÉfetta^e 
om/feMi^MlSsit è»jâa|iiadqtàÉdiAtiiâln»eyidàM0p 
«îAcitnë lMd4^tteattittfiiMfe>dffîiiiik^ 

atokliEippO|tœâiÉlarfëilaaiia:}|Ubit^ dri^Btt^ 

ehîxsii|ili€pftâiïtilfif ^dMiode dUftdiMr ^eflfe ttâJi 
{^«&;itiâkiâsKiinjiiki^ioe'H gl^iiil3dK 

iL^gdiBÎl JâelÉftittÂ xim^ÉÉe^ tAiteA Hk^ ^ib 
ftrinfcBfcriimt ^fÉ4iW ffc|ti)ijà i A ( ^ lafe6s^ vfiq^ ^^df^ 

eh^f^praf ^tqridik -^^kAors Uuif i^iranip tôi ; 'dé-' 
^fécâi^ ii^ld^eiKC^féiixis W9':*abcàsv qd^il^ tté BU 
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fut pas. fait scrupule , }e croîs , de tuer ses 
sujets. ... ,, 

L'ind\i^pp$ij^Qn /cc^trftctéftipaDifloww^re pen- 
dit fa ^/;!^ppgj^ft^,;PtP«Éfilnoha«pa« joat lin 
caract^i^^i^ig^flj^i^l'^éOTaer pourra s^iel — 
Il imagi^,^,fl%î)ag§ft^/i%qdl«wi«re>i««Wé*tfbéidè 




obt^iir de nous des.^geniStfnHIffcntiSeâH^iiiml'' 
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ils ont quitté leur pays* lëufs famillea^ et re^' 

pprtejç„4 tttanfeikiï^le «fetog^çW^atoM-é âe 
l'Eri^îJgilfi'k. etf nqwiwbiï léè'^^^éfflîgryf eîStï'^' * 
1^' civ,yi^<^)(Q«u ckes «te»! 'p#à{âëé'^^v%|;ël^' 

*t^i»vg9&«^3iW«LOti«»(|attgïle àgBé^ëS' rtwfts' j^eif - 
<*•£ ®?a4cBAii j4tI<ï»H))sqî«f4«^ aftj^lk>iïâiV^àW-'' 

3oi|%a]»m8^^ dilBqa'ei8^t£^@^ëâ§âréTise^ ' 

fa^^^,,¥«9y^tnekp(riisiip«^f«l!ft «{ârlë â^^^^ 

de ^is^iffK^^i«vtùt^iovifpÊlà^^i>Â les kàbftans 
du district diAttahooroa , qui ne le considé» 
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roient que comme uu usurpateur , et cheiv 
choient à secoucîr sbn joug. -^ Tous ^es mé- 
cotitens des autres p^tjes de l'île j'étoient téM-* 
nis à eux. — Les Attahooriens ^ à ce qu'il pa- 
roît, a voient eucote à veijger la mort de leur 
grjand' prêtre, — Très -superstitieux de leur na- 
ture, et singulièrement attachés à leurs divi^ 
nit^sVils levèrent les prêtres comme des agens 
places entr*eîlcs et eux. —On sait que leswonxii, 
qui ser're^'tPà la fois de temple et dédié][<tflture, 
àoBt en ^rès-grahde irénéi^alion patmi 1es^^®teî- 
tiens: — Les 'moraïs àix di^taricl à^u4ttaWô96a 
qnt la prééminenléè sUr^Ojdof'H» ^autres, et, pa^ia 
grande considération ^^OÀ jr àltâohe , ris làbt 
devenus de» asiïés ' sacré» ' «iSJ'Sé'^JréftisiaW'IÈfe» 
criminels de tdute e^]^<ié.'':^'4'ifia§ê éWW»a 
Oro, une der premièrëir^di^ftttéi^^^^ïaQft , 
étoit cassèrrée dans' Witt^Wk^-nS^hM^^ 
assemblées ' de TEtài' Vf Âfiffl% «H«y«8fl?fet 
les sacrifices t^a^a(^V'^è^^^^1ës<cré9&^ 
ligioVi y'éî^ât'{»ratS^âéëè'àv«% W^mS%à^ 

privilèges pârficitlîers » cotmue'd&Kd dè'^éiÂdev 
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à don gré dans le» parties dertle, alignées à 

«cm lUMige^. ^c. — <^)^n9ta^af^(^ ^^ oépripccà 

C^flr^€,ï^!9ïoi^irppBtpçjjj|^ prpjpfira^^ïirjî,à.çeUe 

qui; àmpU-y^Joir Jl^ (J,^^ tçi|ï^ des ^(f^a^o- 

rW««-.>l'«W^^ p>f^fl»j^r^%,Vgç g^ftj^flu^jrè- 
f«so^. .p«^f;it?ypfl?p^.,^,^i^_noît^f^4;^^té 

. T.9?^mv>%ï«i, «%'ài gn^f^n^^g^^^^bitai^s de 

W*??^;: ^ ,.,. 

l« .gufirïie fi^çz fej}ft\n5^çs,sef^riï^j»»e pn^que 
kOMloun pair une. seule bajtaiUe. Coiume ils n*aat 
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point de villes fortifiées , ni d'armées de réserve 

à opposer aux progrès de Véntiemî , les vainctis 

s'enfuient àans ïèùi*S canots' ét^ vont cher<3hier 

un refuge aïnéïfl^à'/(?ëstâ?Wi^^èlà^^p^^ des 

iies ont pu sét^eSfëlei^i — O^oô ayaiit ses âgffeîres 

totalement fiîiûiéêâyWuiutp^^ 

delà fuite •mâWfd^âprês les con?éïl8 et lesitis- 

tances'd'es âlàâoïinaîres^ , Pùma?Pe'êk''Vtti$e ' 

décidèrent k^^tie'§8inè^ abandoùrier lèui^'pâys 
natal. ' ' • ' '^^^ -^^-^^v^''^, v;! )^^ -»fJr» i^va-r >.- Ji ^ 

Les L^WàAàb>^i^;^u Ketl^e^^é-I^ 
parti de JPomâ^rrè' j '^é coïiteiitêreiit ' tf 
toriétrx et â^i^î^Wîsfeitla^pf^^ 
fiions des sâuW^èi^^^cefte A^^M v^^n^. ^«¥^ 
exercèrent des cruautés horribles eâ^t*sîèi^|A*î*^' ' 
^onniérs q^ fiftifc^ fet^^^^àpe^^fe >ttît^ 
toii^e qUi appàftéiiWehV^^^ êi?- 

à Otoo:— Ils êirent làèâ^Ssê't^^iti^ 
leur incitiiïon jtîltiiltaàk^fô^î^ 
s^aï V sâtMfit %Wj^ ti^oiTfê^ 
supérieur à eux en ncfttfcre 'î êi i^^^^lèêè^m^^f^* 
roit sa neutralité pour se défendre. » 

' Les missionnaires a voient converti leur mai- 
son à Matavaù en ulie espèce de forteresse. — 
41s s'étoient procuré les canons du Norfolk, 
naufragé, comme nous l'avons déjà dit^ sur 
la cote. — Us avoient placé ces canons dans 
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rendroît le plus élevé de leur bâtiment , ' et 
s'étoîent pourvus de fruits de Tarbre à pain , de 
noix de cocos et autres provisions^ de manière à 
pouvoir soutenir un très-long siège. ; — Heureu- 
sement pour Pomarre^ l'équipage du Norfolk 
et les autres Européens résidans dans Tîle » au 
nombre d'environ trente, et tpus exercés au 
maniement des armes à feu , avoient embrassé 
sa cause. — A l'aide de cepuissant renfdrt^ il 
prit sa revanche sur les Attahooriens \ et, après 
beiii|C9f4p dç pourparlers , il conclut ^a paix avec 
eux;. -77 J^'i4<^<Çv^HJpt de la guerre, r^^tapéan- 
moiip^s en la .pqs^sion des , ^tl^hoQriçns , qui 
funent en po^Çfliçi, tjçi^s^p^5LiAfç^^US. dans leur 

iÇfile^aj^cflJç^^ trêve die- 

%ÏWîfe^«We¥^^rj— ^-'^PWfjrr^ 0^0 sepror 
i«9MW»*itj^<lff >l3^^ ?rU première occa- 
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en AP ït.R E IX, 

1 

Z)épartd'OÙiiii'. — Arrwèe 'à Wtiaïieine. -^ Vi^ 
sitt a un de nas compatriotes qui nous re^ 

1ei^rfild^}9idk^ûe.^ry4jfri$i(efAh\pafit^{ 

.ti) :i. 1/- ' }iinvji -/;!) no-. ). t «i- ».• t » « /iv é-oh 

oeeupés li rassembler des cochons, mà^/'i^Sà 
axov pfr,ewrftÇfta9'^^iSfl iffPfi'W?ff?MMUnPÎ>re 

cette %et4c|t^fi|^l^.ài?eUfi,4'#¥«Ae»ïWEPO»M' 

tr^veç8éç4fi,p^è^4qfrçBt^tJ^V|3^çju^flr4-,9f^est, 

étions II^^^U14s^J'€^tré€^,d^. pii^^jiiftiju» lï^mes 
agréd>I^^t . qp-pris d& XO,ix:,;{^p|>]çqc)i^, un 
grand canot p. portant une ilapune . .ctt unpa- 
Tillon rouge. -<r- Noos crùmçs que }e roi <jb 
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Vile } OU que le chef principal venoit nous faire 
visite; mais quand le canot lut près de nous, 
nous reccuinùm^ ^gue }^^ Sî^H^ personnage 
u'ctoit autre quVn <le nos matâots qui s'étoit 

quelques jours. , ,, 

rindolence de la vie qu'on y mène, VaVi(Hftd&hce 
des vivres et la séduction des femmes , sont de» 

m'A gmï^^Vb^^ërmfii!iknéi-pi:ins!mik- 

'to#^^ki(tt^b{ëM^i^Bfaé sàiititmidd : 
CQmine''^î?&r««'tdfta WWë^m^'dmV&t , 
1l%«i'€^agn^^^kcH'ti'%atiV«IU''fi^âte^e^ de 

il mréëa'fm^màeîiit^m m'^as donner 
aQe^]:tmdéldéè'^'sbif'iiBpOFtaftee aux iqysu^ 
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L 



l^ires qui TitCGOinpa^QÎeiit. Nous lui don*' 
nâmes quelqiiés liagatii^il^ , pour, qu'il ne s'ea 
retournât pas les màips* vi^es^ — r ,Q^d^t à nos 
gens • ils aVbjént ete trop Mça mis è contribu-. 
tion par fe^rjr^W 
sent encoj^e^^uaij^^^ 



jr^* ' i; • ' ' 





tèrà:j 

nouk doii^oêii tte 

SioqY4)ÎT<^pAf§2JWfeny*»l- 

glaise, aulTeu ^unmoij-^^— gi5^^ 
d»tm vieil 'Kfbit^^ |g-|g^ ^g^^f^i^m^ »n 
dom les .toâA^c^ etoient s^g;g,çf|sfc,jfti,Î6U«p«a3 
pà^^iik guerç sonjcoude. —J^^^J^jj j|fi^9iast> [ 

regentv M fis s^tbjient|ha(bil|,^^ s^] B»^j8*«»fe>^"3 
noti*'WèriVM|cef-ULo^^ ^flÇTeûm§%ij^e 

radt5rfe;;^k8us^'idme^ la (|)^g§j^di9f|Y§«4lp®ftw 
continU'éF'|V rep^araùgi^g^gî^^ ,li«M^iidtt oa 

insulaires atftrës lesj u^^jg^^^,ç^tj«jifté»il« <h 
autres pa^ïi^" désir de taire j?éjMi^.J«|^]|'dP$^ii&^».'->: 
nous - deTinrênt bientôt aussi enibarrassantes 
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qu'-elles l'avoient été à OuiUi. — Notre armu- 
rier usa du même secret pour se défaire de ceux 
^i se présentaient à sa forgé. ^ , 

NoùS'filriïïes horfof^s dé la visite de 1b mgénte 

del'fki — lElIe'a'^Sîiuli " 'j|«di' 

gieuxi c[^oà"yit 'ïleUUc (.traf^ 

porter sur le'+kife^eàù.''-^ .^W*^ 

raixKô'ïyëbâdiiï'^ë 'Itsa ^91^ 

EMaeùW— eèféùri'é'po '^r^w 

s««^èkiftë â^^^Hcaif'^ ^epçUfî 

gtriieJ^tfé"ù€tfé"afiï^èn': ^a"J»r 

nëe^es^ffSBé^iSyëaYecauiiLamsigi^ç^gVP^ , , 
deli4cêilé! ïû^î^é'^i^olï poiirt ff auJtç,^ ip^Ç[^^. 

scHl«â#fet*'énrKxiry '^p^uîes.'— Cei eunp^priiiçp: 
a^M&'*?^fi^L*tféU'iMë"sesVœùW, àimi^et^ âgç 
ii«'1»«t4«it^tt%À fktià Ë^ y^r S1U- (eTaisseau. 
EHefe^^iëift'iêiïf'S flîx ans V et^Ie rm étqit'pliM 
jeem^aW^ ôti^^Èux am,*'-^ xia reaente^epa 
avric ^î^^ii^ifeiaM Bare?' Vepiraes . gul^^aria-ent 
etfldajîll^és *3 iW^Èl ârti'cres^cle r^jlJfaqnirç 
ai^l^Seniii;>NBâ? P^'ÏÔuàmes'.ïù viplpn, c^ 
qui J«:)d WëfUî îiéàUiiOu^ /et îe soir , ^lorsqu'elle» 
sça^rèt^étK!, î^les'nbtÊi'direii't.-a pli^ieurs re» 
pruesjeniibi^ïf^m^îtlntiij^ïtDii voyage: Yoov 
<ïra«J»Wi'««fthni?ÇOieu vou3c'ojttserve)l • ■:... 
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. Le lendemain^ les ÎBsulàire$ iK>us.doanèreiit 

le^pectacIi»4'uQ«i daosei.wr* L49& danseurs et le» 
musiciei» pl9^«Si9iuf iHie.f^ate^S99#i«hqgtC(,poç» 
(oit nn çaiio|4p^â^ s'appf9Ql)èpe9Mhk«!9^««aii^ 

e» £ç»rm04i| clQf^tbWA!tl$p^fe4tt5>Tnfiiej^^ 
d«.p)ttw^iiët8f»«iBht|p^irift0v«§Blk»fty^«Mrl4: 

^ >d«lt8fqit34^ttftclB«feJMSfl»dlÉlMaf|«îrJ^i)^e 

7 aroit aivi^âi9tl^^^^ii£nfig««idkwlflkn§tai« 
)^![^«<fl »a9ï8»jWï5Ji(M»ii^«id«l«Hte9^Haçdafise 
çooi»^M8tf|y»t!gl^ fl«M« fiftf mmamÊkrisJoâê.tstf9 
ces de iMJWt^MlBU^v^fa^ANHttS idoaiibratiëticleè 
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doigts, et en grimaces Yàriées ; le tout parfai-* 
tement exécuté eu ineswre. Noii^ rénifHrquàQiea 
que plus les coutor^btis étoî^étit''f^}«rrtes^ phit 
kis applatiâîssemeiti^^élctitKit ^Èi^5^^^ 

Geâ jmÊtfes ^éAïï^me^i a^éieiBl^'^ gênées 
par leurs &aâHt9V}>^^^>i^^oS^ ftêlieê'^% 4^pbPtT 
defoti^t|^'*--^G6biââef4ë''dil«6të^ êààx 

cwtinuoit^ lë|>é^toO«âr^é»i' dMhj^iâëÉâaddftiÀe^ 

tacle A^ki^^iSéi^^i^^tfÉMfii^^ ttië>^èrët^ de 
£ilre>4]ës'p«lâ(èift; à^e^f^Àèi^^ 

giittgal>d^iédisiMi»i^ 

^i t(^oâcpiw|biaà«^ usfL 

aii4lt0»^ùSi)àéil1i«pâJ-.q^ilé%eÉftj'iki^^ 
d r4L^oiMid«l«l»t ni{^)fi»»0ftbtf flè^làf^ 
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decodotîers, et quantité d'autres arbres encore, 
•i— L'île diHuaheine , à raison de sa grandeur î 
paroissoit plus fertile qii*0^afft'/ mais cette fer- 
tilité, ainsi que dans la plupart des îles de la 
tuer du Sud, est confinée -au terrain qui avoi- 
^e la luer et les riTières. — L'îk à!Huaheine , 
Béanmoins , Tue du vaisseau, n'offrtitpas là 
belle apparence dbOtaîti: 
- Le langage! les moeurs et 1^' usages de cei 
deux ilesfx^e partfreist tout à fait semblables ; 
mais à Uuaheme^ les hommes, sont d'une cons- 
truction pliiSv&rte, et les femmes plus bdles. 
Ge. fut là que le capitaine Cook mit à terré 
Omaî y que le oa^pitaine Furneauco aroit 
amené en Angleterre en 1774. — On espéroit 
que les trésors qu'il rapportoit y seroient plus 
m sûreté qu'à Otaïd^ où l'adresse et la rapacité 
dés£abitans a'auroient pas tardé à le dépouiiïer 
^iûut ce qu'il possédoit. ' • T 
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"^ Arrivée . à Ulitea. — Visite de la part des 

cA^. •— Pulpit^ un de nos compatriotes 

. dôrmciUé dans Vile , réclame notre protec-^ 

don.-^-^ Plan concerté entre les chefs ei 

. plusieurs criminels de Botàny-Bay , employés 

* A notre bord ^ pour s^ emparer dwvaisseau* 

. ^^ Hostilités. 

* * 

•Après avoir pris, les renseignemeiis néces- 
saires, si:^r l'objet principal de notre voyage, 
et voyant que nous avions peu à attendre d'un 
plus long séjour à Huaheine , nous primes congé 
des chefs, et aj^areiHàmes pour UUôea , qui 
est une île beaucoup plus considérable , située 
à huit lieues à l'ouest. — Nous ^ y trouvâmes 
l'ancrage dangereux , à cause des bancs de co- 
rail 9 dont les arrêtes tranchantes coupent les 
câbles les plus forts. Les navigateurs doivent 
avoir sans cesse présent ce danger, qui est très- 
commun dans les ancrages de la, mer du Sud. 
I>ès que nous eûmes mouillé^ le roi et les 
chefs de l'île. vinrent nous rendre visite, et té- 
moignèrent beaucoup de franchisiez — Pendant 
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notre séjour à Otaïd j'avois été frappé de la^ 
taille dé Pomarre , et sur mes instances il avoit 
consenti à ce que je le mesurasse. — ^Nous fîmes 
la même proposition au roi diUlitea , en lui té- 
ilfeoi^nant ^^otàme Â Pt>marre ^que notre curio- 
sité sï'aToit pour motif ^at le de^ de faire 
csninoitTO sa belle .slaittve à nos compatriotes « 
ce qui parut le âattier/$tixgulrareiQe»t.>^ il se 
troura tout aussi grand^qfUe fe roi d* (^ùzili^ mais 
.îl avoit moins "d'^mlMiiapoiat et de âi^ifcé èm^ 
le port et la démarche. Il se uomMoit IP^ema* 
qua , et la tûnt, Téerhnorde. 

îùaL T^me avdit ut^e physionomie s^éable. 
-- Soa regftr4 ^étoft fl>rt pénétrant , et eUe pa- 
i*aksoit avoir beaucoup d'empire ^sur son époux. 
-— 4£Ue œtarda pas à &ire plusi^eùrs aa^^o^ parttû 
lea gens de Teq^uipage; "^Ge^ grands persoa- 
^ag^ ne ti^il^t îamsdis s'abaisser^ quasd leur 
intérêt peut^'y re^^ntm- , <5e ^ui a'empêcbe 
.pohftt qu'ils neseient très-jaloiâs ^u «aaintiea 
de ieur d%ni^é'avec leurs «M^elâ. 

^ous f&mes é^jmé^ de «r^uver eutK^ffe xax 
de nos oompâAt^Mes k UUteA^ Il «e nommoit 
PulpUn H >aecolt^ga€><it le roi*, et éfeCHt aipiivi 
' d*Uiie fille ^OèaïU^ vd'environ quiinze «fcns9 qu^il 
a^pdoit sa femme, et ^quietoit halnllée d^uA^ 
(étoffe «loired^il^B^leteiiTe. Pt^ùv^iAf^^xAM 
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Wt le^ pont du. .vaisseau que ». s'exprimant âxec 
une yéhémeKce.qui ae laissoit aucun doute sur 
sa sineéiite, il rendit grâce au ciel d'avoir, 
échappe à ce$ barbares. — Il nous expliqua qu'il- 
avoit eu toutes les peines du inonde à se. sauver 
$Huaheine^ où il avoit abordé .sur le brick la 
Vénus, r— On lui àvoit donné eu récompense do 
ses servie/es à bord , quelques objets de fabriqua 
;mglaise ^ parmi lesquels il y avoit un fusil ào 
guerre et un fusil double, «t^ Ces. deux armes 
avoient tellement excité la cupidité des insur- 
laires^ qu'après avoir employé inutilement toute» 
sortes de ruses pouiv se les approprier , ils avoient 
fori^^ le projet H'a^sussiner PulpiL. — Celui-ci 
en fut informé ps^r.VOtàUianne.^ qui entendoii; 
la langue du pays, et , de concert avec elte, 
il avoit pria ses^ précdutions pour ne pas tom- 
ber entneTleuvs. mai^ns. — Malgré toute sa vigi-- 
kuxce » il fut déj^^illé et saîsi.pour élre sacrifié 
à quelque diriftilé di0 ees barbares* 

Au moment deaubir son sort, 'û fut délivré^ 
par riofljucinoe d'une femme âgée qui paroissoît' 
respectée des naturels , dont elle avo^t toujours^ 
désa{^rouvé Ic^ masures sao^^uinaires 9 et qu'eUe> 
menaça 9 dAnsQeUe;ei!rGOiistanoeA de quitter Tile^ 
s'ils persistoient dans ienr desseixi* — - Ils rame*^ 
nèrent donc le pauvre PulpU dans sa demeure V^ 
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car ils Tavorent conduit une demi-lifetie plu^ 
loin 5 et Us lui laissèrent des vi-vrtes , en lui fai- . 
sant promettre qu'il réparetort quelques fusils 
qui leur apparteiidient.—- Devenu libre, PulpU . 
ne s'occupa plus que desmoyeni^ de s'échapper. 
L'occasion s^en offrit bientôt. — ^11 réussit, dans 
une nuit bien 'Sombre, à s^emparer d'un des 
canots des inéUlàires, ait moyen duquel il gagna 
UUtea avec son héroïque doxhpàgnfe*. -^ Comme 
il craignait d'y^ éprouver y tôt dU tàfd ,1e même 
ta?îâtemeit^^à%il hii è^vmt fait à Huahétne^ il 
s'étoit êèttftt'eSSë de' ^nur Séf' réfugier sur notre 

Cette hîsfcôii^é noù^' pèèHit^ùspecte , parce que 
nous n^a^ottS^PfeliJ i^â à lïfe^A^i^èJ qui annon- 
çât tant drfé?4êfté /'àlâistâ pSsitîon dé ce ma- 
telot, qœSt-^oii^^k iSôléàW inîl^^^ de ces 
'insulaipè^rééôtt^bâèn^îffét'éfaiê notre , en 

sorte qu'il étoit possible que son rapj^Hrt fut 
vrai. ^îl pi^lêSdôil^^Ufe^ieé 4i4tttreîs à'XfUted^ 
réfeséinbl«lÔ»tfW ciètrx d'îïteiâ*8//ië ; et Wous ne 
pûmes jaîôais FyngagCT^à ttVôtiimi â^teire. — 
11 nous conjura de^e tottflbîi^ ^ti^ ïi^^anàxvtch^ 
ou' partent- ailleiiw^'plurôfëqïéé de le laisser à 
UUtea. — Nous consentîmes ' donfe ^ à ' ce qu'il 
restât sur le vaisseau , ainsi qtie la ieuike oùaî- 
tienne* - -^. ' . 
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Nous ne tardâmes pas. à i;ec6nnoître que les 
jrafi^rts de Pulpiù sur le caractère des Labitans 
^Ulitea^ éfoieut fondés. — Quelqiaes-unsrd'entre 
nous se réunirent pour aller à. terre , où nous 
fûmes reçus ayec de. grandes démonstrations 
d'amitié. — Le roi et la reine passèrent une 
^ande partie \du temps avec npus; et à notre 
départ pour retpurûer au vaisseau , ils. jxov^ 
demandèrent dfi les y rçceYoir^ k co^uchçr. -r- 
Comme le succès de nos négociations dép^dpit 
de notre coiapjl^isa^c^ > no^ ^^^liesçâmes» k 
Jeur demande, r— Le roi étoit presque > touls les 
jours sur le^xaisse^^i , pix, wlej coiï^bloit d'égards 
et d V<^6^tio^$^ .^Mi^^q impprfcuftie que fut sa 
curiosité Kfiiw.ftje Jijii . étqit ç^cib^^ î--JVÏ^s tpus 
nos effoïtsrpppr^^i plfir^ A^.l'^mpéckèrenl pas 
d'our4it; wSi^^'^'^ison dcmt ©ou^* devions, être Us 

•vict^oiç?,; . ... f - : -'-■■■-! ^^ -• ■ ' 

Dafi^ $ç^. 4.iy^5 ^ÇJPW^.àît^^ Tomaqua 
avoit fait-.cQ^Qjpj^Wç§.aypp,pl^jSW^W3 cvvaà- 
tlA% ,^^^^B^t(^if{^ffi^ ^SJS^^ fil la déser- 

tion 4^ j[^jç^jit2S bx)mmes 4ft^^oJ:r€i équipage 
nous a:v9jiéQ^ eDç^g^g^i f pçnd^ ^u remplace- 
.ment , et quQJiPus avipAS propai^; de ramener 
après notre YPy^gç. — Ces gfinsrJà avoient résolu 
de saisir la première occasion de s'échapper pour 
s'établir daûs une des îles de l'Océan pacifia 
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.que. — ^^ Ils offrirent leurs serTÎces hu«roi èkUU- 
*Lea , qui les accepta , dans Tèspérance , proba* 
blement , qu'ils pom^roiént l'aider à conquérir 
«les ilésL voisines ^ car les insulaires de la mer 
du Sud rivalisent d'atnbiti^on avec les peuples 
les plus civilisés de i*Europe. 

. Comme fes chefs' dé ces iifes ont entendu 
parler de Favantageque .Pom/i/r;'^? ttvoît trouve 
dans les secouts obtenus des Européens V Hs se 
promettent tous lés inêines'avatitages, et cher- 
chent maintenant à débaucher lès toatelôts toutes 
les fois 'que roccasion s'en pîrésente.^i-^Le plan 
arrête entre'lè roi Tàmàq'ùa" ^V \t^ fcritninels 
ide ÉoptnyBay , éîoît dé* 'fàft^ échduèr notre 
vaisseau , en coujpanl lès 'èkb?ë^4'iliarce mon- 
tante, et de nous égorgèr:totis', pour âvo» nos 
armes , nos munitions et ^ôS ma*rchà'i6fdisë$. 

La veille du jour fixé pour notre dépiaff d*£/î5>- 

lea, quatre honirae^ de réqiti^àfgè iWanqûèrent 

-à rappel : trois d'entr'eu^L étoîerft'dês '<îTimînelis 

de Èoùiny-Bày^ et ils avorcnlS àUsf^ eiilraîné 

àeyxyiOtaUiêns que liOus avïoiW sûr Ibrak^eùu: 

iLeur désertion a^oit^ sans doût^ , ésé fiavo* 

risée par qiielqiie^-ulis des chefs de Hle.^— Il 

. étoît deux heures A^ la nuit ^ quand 'nôiiSftmes 

celte'découvértc?/— »- Je to'emharqaai ' aiTS^tôt-, 

-pour aller dàiis Fîlè tbitt seuL-^-^Je në^^dôutois 
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pas d^obteoir du roi la cestiftiaticm de c^ dëseis 
teiir&. -— Je croy ois bomnement qu'après aroir 
reçu de nous cine grande qtiantité de présens , 
il n'hé»iier(»jt pas à aceorder ma demande. — ^ 
Je me tronopois beaucoup : ces insulaires sont 
étrangèr&aux sentimens delà reconaoissance.-^ 
La ttkëorie suppôt aux sauvages des xertus 
^'ils ne connois$ent pas : on va en pger par ce 
qaimms arriya* 

Lorsque y ei^posai au roi le motif de ma Tisite ^ 
il fei^it u^e gr^de surprise j et il m'assura 
que personne n'ayoit.connoissanee que ces dé«. 
serteurs {ussent dana Vile. ^- J'ayois cependant 
mne e^èqe de eprtitiide cju'une demi-heure au-* 
paraTant ils ëtoient dans sa maison. *t^ Ma posVi 
ûon dev^QLO^ critique. J'étois seul ^ au qiîHeia; 
de la nmt , ^ entouré de ]plu& de cent in^u- 
)aire& ^ t^tfxdi^ que d^ns une autre ma^ison voi<-. 
sine setrQuyoitlepriuçipal chef de l'île d'Oa-- 
iaàa ayep se^. g^wners. 

Je ne saujrois assez, recommander aux na^ 
vigatQurs q^i jçn^^prennent des royages dans 
la mer du Sud , d'avoir constamment devant 
ks yeux l'exemple des hommes de génie qui 
les ont précédas daips ces parages. — ^ En général 
les relations de voyagg^s sont plutôt faites pour. 
pqiier la ciuriosité » que pour instruire ; ^ 
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beaucoup d'elles, œuvresdte la vanité etder^ndr-- 
rance, ont causé des mallieurs mcroyable&. — *► 
11 n'en est pas de même : des. relations des na- 
vigateurs qui ont parcouru la . lAer du Sud. 
L'expérience de ces ]3:Larin$.y leur mérite per-. 
sonnel et leur gra^e , sont des «garansde la ju$^> 
tesse de leurs obseryaûpns et de leur véracité. — ^ 
On peut avoir une çcmfiançe entière dans leurs 
récits^ tant pour la description d^s lieux, «jue 
pour celle dés moeurs et dés habitudes des in- 
sulaires qu'ils ont ^i^ités. — Si j'avais eu pré-i- 
sentes àja m(^]i^ij^ Jes,;relations du capitaine 
Cook , sur l^ç^^9^ç]^^r|e^ar.tiûpîeux et fi^urbe de 
ees insulaires ^ et^ sur 1^ meures vigoupeuse& 
que ce grand bomme , f u| obligé de prendre f 
pour prévenir la^dése??tion.^jSf3 gens > encoù-** 
ragée par lesjsauy^e?!, je :o.efli^^r(Qis .proba- 
blement pas hasi^.dé). 3eul 3f qifj^^y^jrviiyiw, de la 
nuit ^ chez ce peuple d^^^eï:J^^^frrTJS^ê^ j'avjois 
un tel désir de reçou,yçjçr ^jqk^^dft^çfpur^^.que. 
l'idée du danger n^ s'offrit pa,$;à .moi. ; 

Pendant que j'étois en pourpqirier avec le 
roi, lé commandant en chef ou le généj;alis$ime 
des deux îles, qui étoit dans la maison voisine^ 
arriva. Il me témoigna les plus grands 'regrets 
sur la désertion de nos gens. -r- Il dit que, pro-^ 
bablement , ils s'étoient «réfugiés u Huabeme^ 
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OU à BollaboUa , deux îles îuiêlëpéndanteà; 
mUlitea , et sur' lesquelles', conséquemment ^ 
ni le roi , ni lui rl'avoit ;aucune autorite* 

— U m'assura qu'il alldlt les faire chercher 
avec soin dans leur île , et que , s'ils y étoient 
encore , ils nous seroient restitués , sans autre 
rétribution ^u'ùn fusil de guerre , qui étoit le 
plu^ hfllut prix des échanges entre nous, 

- Je- lift ' r^ondîs que , si un de leurs gens 
s'étôit^ caché' dans le vaiss'eàu , nous l'aurions 
rendu san^ rÂi*ibution , et qu'aies tous nos 
bons- J)FOcédés , ^e ne'devois'pà^*iè?attendre à 
cequ'il8..4|&iW:fissedit J)ayértin acte dfe justice. — 
A ce mot , têtus les natùreli lii^éntèurôrent en "* 
murmurant'; et* je ine Vis' obligé de promettre 
Tarmeexigée.— ^.On doit jùgèf' par-là que ces 
enÊinsl de la nature entendent aussi-bien leurs 
intérêts 9 qu*ils'sàVent kS défendre.— 'Quand 
feus fait celte^'pfD^riëssè^'l^^ observèrent 
que, comme? il^ ¥ië 'pôtt.Vôîent pas compter spr 
notre parole , il fallôit qlle Te fusil fût livré 
d'avance, -r- Je vis bien qu'il n'y avoit pas d'autre 
parti à prendre, et je leur remis l'arinè. — -Alors 
ils m!ob)ectèrent que , coinme les déserteurs se- 
roieilt iiiCailliblement armés de couteaux ou de 
poignards , il .faudroit mettre au. pouvoir des 
chefs . vm plus, grand nombre d'armes à feu. — • 
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ie T6nois, dans cemomeDt^ d^élre averti qtie 
les desarteurs étoiebt cadiés daaxs une m^on 
peu éloignée, — Le roi n^essaya pas de le nier ; 
maïs il remarqua qu'il seroit plus prudent d'at- 
tendre la nuit suivante, pour le» prendre pen- 
dant leur sommeil. 

Voyant qu'il n'y ^voit rien à espérer de ]a 
bonne yolonié de ces gens-là , }e me retiiiai.— • 
D'autres difficultés m'attendoient sur le irais- 
g^u* — En arrivant sur le p^at , je trouvai le 
plus habile de xios matelots qui baranguoit ses 
compagnons , pour les engager à cesser le sar- 
vice 9 jusqu'à ^e que les déserte«u« AlsseRl; de 
' retour. — Aussitôt je m^élançaivers^'oetbômme» 
et 9 lui app)îqu$^ .^sur la teoipe tnon pistolet 
chargé, je lui dis que, s'il proferolit ^icôre un 
mot, il étoit inorU*^Il se tut , et reçut à Fins* 
tant 9 et sur la place , la punâtioa qu'il mëritoiu 
<-— Tout rentra alors dans l'ordre. 

La journée entière fut perdue en n^ociations 
inutiles. — -Le soir , à dix heures et demie^ je fus 
réveillé en sursaut , par la voix du capitaine ^ 
qui me crioit : 4<Turnbull! lurnbull ! nous som^ 
mes k la côte : nous échouons >^ ] — Je aautâi dé 
mon lit, et je courus sur le pont*--^ije temps 
étoit calme ; mais l'obscurité ne permedoit pa$ 
^ distingua la côte .-^ Je pris la sonde > el 
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je troiiTaî plus de douze brasser d*eàu. Comine 
il n*y aYoît , d*aiUeiu*$ , aucun mouYément sen- 
sible dans le vaisseau, je crus que le eapîtaîne 
se trompoit.-^ J'examinai les cables : tous deux 
étcàenï à plat surle pont.— J'ordonnai de virer 
lé cabestan. — Quelles furent filtre surprise et 
notre consteraation! les deux câbles ^toient cou- 
pés ! -^^ Nous nous bâtâmes d*atlàcher , au bout 
fl'un âes câblés, une ancre de rechange; mais 
comme nous no«ss sentions dérit^r vers les ro- 
chers \, la terreur et? la cc^usion étoient si 
grandes , que notas ne pouvions^ pas vétiir ft 
Jbout 'd'assurer j^eHle âticr«>-^Far'I^^Ius grsbnd 
bonlieur^i» moBjièj il nefarisiik ^pas le inoindre 
veut : i» pltis légèM bmsôdc m^ )|Ô«ib àùroit jetés 
^m les.Toefaear>^ite4&éiiiftil.'i^^^ notre 

posÎÉioB encore plùs^rîtiqué/o\^t la défiance 
que noL>s insp9roâti^elquis>4iid(s«de »o$ gens. •^-^ 
Il impprloit de' les* t^nib en crainte , et cepen- 
<dftnt nous pouvioietsi Kvoir jâiieâoin de^ tous les 
i>rssponarlâ inanGie«lvre.;-^Il est juste néanmoins 
de dÎTe-^qne nos ineptfésenUrtions et iw>tre sur- 
:YeîUaiioe eurent le plus heureux efïeti 
. Uncf drcoB simkcQ contribua , peu^être dava»- 
«tage, à ndfus 'servir utilemeoft. — Sur quelques. 
'légères offenses de in part de nos gens j les natu*- 
:rèW aiiroient tuenaoé de ks massaeref à la p-e^ 
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mière occasion,— -«Cette crainte inspira à toitt 
réquipage un zèle merveilleux. — Je dois , dVl- 
leurs 9 faire une observation à Favantage du 
caractère des matelots anglais ; c'est que ^ quel- 
que sujet de mécontentement quils aient , le 
dangei^ commun les ramène au devoir. — Il>est 
souvent arrivé que des gefmes de révolte sur 
les vaisseaux anglais ont été- étouffés par Tap^ 
parition de ' Tennemi. — ^ Matelots et soldats ^ 
tous se réiiniss^mt alors , pour défendre ces 
mêmes officieirs<^^»axqiiels ik r«fusoient Tobéis^ 
6ance« 

* JLorsque notre ancre fut prête 9 noua la^^ j^età* 
mes par dix-huit brasses d'eau : nous^: n'étions 
plus alors qu'à «une distance debuit bmsses des 
rochers. — Au moment où notre vaisseau, re- 
ienu par l'ancl %. , commença à s'éloigner de 
quelques brasses du banc de corail» un cri 
horrible de tous^les^œrtilîriresnpétmis auprès de 
ce banc , npus apprit que y jusqu'à ce moment 9 
ils avoient attendu, en silence^ que le vaisseau 
se brisât contre le ressif , pour tomber sur nous 
et se partager leiu* proie. — Ces cris paroissoient 
partir immédiatement de dessous notre^ poupe. 
lU firent accompagnés d'une grêle de'pierres. — ^ 
Pour intimider les sauvages , nous fîmes tirei^ 
quelque^ pierriers , par dessus leurs têtes. «— Us 
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nous ripostèrent par de la mousqueterie ; ce 
qui nous obligea de tirer nos canons , sans sa-* 
voir avec quel succès. — Nous dirigions notre 
feu vers les endroits d'où partoient les coups 
' de fusil. — Les clameurs et les menaces redou- 
liloiaoLt de la part des iusulaires. — Nous com- 
prenions parfaitenient ee qu^ellessignifioient. •— • 
Ghacua de nous ëtoit dësigiie pour un sup^ 
pUce particulier. — « ï/nn devoit être ëcorché 
Tif , un auti?e"C(KMil destinëxà^étre rôti tout t1- 
Vant^ Ja peau ide^queltfUies-unsdeToit servir à 
ces barbares à' se £airè'.d0S iiaboolas ( une es-> 
pèce de casaque), etc., etc. — Ces menacer 
pf;&4uîiîi!eByir u3DL')trp94bosi efi^^^rminos ma-» 
telotis , ^ surtout /oeUfes ^'étreSrâtîs^ vifs; leur ré-^ 
^âla»ee exi deirbriT^piiiis ^^igourouse^' > 

. ' ' ' • ' " 
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CHAPITRE XL 



Continuation des hostUUés* — Découvertes des. 
déserteurs. — Le "vaisseaurpan^ient à gagner 
Je large. 

JN 08 craintes étoient beaucoup diminuées de- 
puis que ÏQOUS avioas réussi a tenir le bâtiment 
à flot; n|âis il était. encore trop près de la côte» 
et noti^ ancre trc^ * mal assurée ^ tu la pro- 
fondeur de Teau:^ pour oser nous flatter d'être 
bors.de tout danger. 

Tout en soutenant notre feu de mousque- 
terle, et en tirant le canon de temps en temps, 
nous nous occupâmes de fixer une autre ancre 
au bout du second câble. — Le nombre des in- 
sulaires, autant que nous en pouvions juger 
par le, bruit, croîssoit à chaque instant. Nous 
étions assaillis de pierres et de balles. 

Le jour approcKoit et nous donnoit Tespé* 
rance de diriger notre feu avec plus d'effet. 
La rage des insulaires sembloit s'accroître en-^ 
cpre. Ceux qui n'ont pas été témoins de la fu- 
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reor des sauvages dans le combat , uè peuyeiit 
s*ea fallut d'idée. Il n'est point d'expression 
pour la rendre. Si ces gens-là avoient autant, 
de courage et de tactique qu'ils ont dei féro- 
cité , ils seroient invincibles. — 11 étoit évident 
que nous n'avions point de quartier à attendre 
de ceux dHUUtea. -— Le seul parti à prendre^ 
étoit de profiter du calme pour remorquer le 
vaisseau jusqu'à ce qu'il fût hors^de portée de 
la mousqueterie ; mais » pour cela , il f alloM^ 
fisiire taire le feu des sauvages ; ear la proui^ 
^u navire étant du coté dé terre , les gens de 
la chaloupe destinés à la remorque 9 auroient 
été écrasés par leur mousqueterie. 

Il s'éleva , dans ce moment ^ une Irès-iégère 
hrise de mer , et nous avions la plus violente 
inquiétude de la voir s'augmenter , à mesure 
que le solril monteroit sur l'horizon. — Nous 
remplaçâmes les deux pierriers de l'avant du 
vaisseau, par deux pièces de canon; mais, 
quand le jour nous permit de bien distinguetr 
les objets^ nous eûmes la mortification de voir 
que les sauva^ nous dominoient et ne crai- 
gnoîent point notre feu. Ils connoissoient asses 
la manoeuvre du canon , pour expliquer tous 
nos mouvemens. — Lorsqu'ils voyoient done 
que nou» allions mettre le feu aux pièces , ils 
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se mettaient aussitôt à l-abri dans les fentes et 
derrière les pointes die^ rochers. — ^ Il n'en ré- 
sultoit qu'une consommation inutile de muni- 
tions de notre part , et beaucoup d'audace de 
la part de nos ennemis. Heureusement pour 
nous, ils tiroient fort mal; sans cela » au moyen 
des points. d*appui que les rochers présentoient 
à leurs fusik, ils nous auroient tués un à un ; 
mais ils firent tort à nos f^rès^ et logèrent un 
; grand nombre de balles: dans le. 4^orps du Tais- 
seau. Telle étoit leur rage contre nous , que ceux 
d'entre eux qui n'ayoieiat point d'armes à feu 
( nous ayions appris avant lattaque qu'ils 
n'en possédoient ipi'environ. quatorze ) ^e pos- 
toient sur ]» hauteurs <qui dominoient le vais- 
seau , et de là nous lançoie];it des pierres dont 
beau^coup cétoient d^une grosseur incroyable. 

A dix. heures du matin 9;à peu près, le, feu 
.des sauvages ^'étant \m .peu .ralenti, nous 
jugeàines le moment cf>nrvenable {m^iju*. .lever 
l'ancre et;r^|norquer leb4t^ment.-^Djas)iomjnes 
de bonj^e volonté se présenterai pour se jeter 
dans la chalpupe ; mais à leur,tii^qu.vement l'en- 
nemi dirigea sur eux. son feu avec une activité 
nouvelle; de sorte qu'ilsfurent obligés d'aban- 
donner l'entreprise. — Nous distingaames^ dans 
cette occasion , les traitr«^ qui avoient déserté 

du 
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du vaisseau ; leur feu ëtoit bien dirigé , et 
leurs menaces plus violentes encore que celles 
des sauvages. — Je crois que si le succès des 
armes les eut remis entre nos mains ^ notre au- 
torité n'auroit pas suffi pour empêcher l'équi- 
page de se faire justice lui-même de leur tra- 
hison. —Après que notre chaloupe eut été re- 
prise à bord, nous recommença mes à tirer sur 
les naturels ; mais quoiqde nôtre feu fût bien 
nourri, il fit peu dWfet, par l'adresse des 
sauvages à s'en garantir. 

Environ une heure après, le feu des insu- 
laires cessa presque tout à fait. —^ Nous pen- 
sâmes qu'ils avoient voulu rassembler plus de 
monde pour renouveter bientôt Tàttaque avec 
fureur. — Nous profitâmes de cet instant pour 
donner un peu de nourriture et de repos à 
nos gens , qui , depuis quarante heures ,' Ira- 
vailloicîit Sans relâche. — Nous fîmes coucher 
la moitié de Féquipage, tandis que le reste 
conlinuoît le service. — Nous fîmes bientôt 
après une secoûdc tentative pour mettre la 
chaloupe à la mer, et remorquer le vaisseau : 
elle eut la même issue que la précédente, 
parce que le feu des insulaires se dirigea tout 
entier sur les hommes de la chaloupe. — Notre 
position devenoit de plus en plus alarmante. 

I 
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Tîous aviojas appris que les insulaires se pro- 
posoientde rassembler fous les canots de File, 
et de profiler de la nuit pour essayer de couper 
nos tables une secpjad^.fois,r-rrIl devenoit extrê- 
mement probable que j^oiis tomberions entre 
leurs mains , et npf:?:^, si^if ation étoit presque dé- 
sespérée. -T- W.Qi\s ^ppçr^ûmes bientôt un grand 
canot çbargé,. (l-ip^îxl^rçs, qui doubloit la 
pointe la plfj;^ yqi$ine,(Je,;aous, située au vent 
de rtlç. 7-^ La Tflç /Jl^. /?e cmof répandît Teffroi 
parmi rég^inagpjgi^ijjugea^TxatnreUement , ^t 
peut.êtrç,^y^ç,?î^^ft?^^,f[^'.il,^|pit wivi d'une 
flptille qyi^iY/çg^^p9^f„^ai}liç^ at qui tente- 
roît Talic^di^^TTjj Qf^a^fJ^lp^c^çy^ Jf^t a h portée 
du çapon^ous fj^q^fljîjeçp^r-^^ urt boulet de 
trois Jivrea j g^y c^M»{l^?ftWpP*^§ «?wage^; 
une paitiq4>fxJ£^^iiiiç{Jsifit^À ga- 

gnei: le^r^v^^, §t ^&ftf ^^:ji«fi^lw^ s'éloi- 
g^&^ii.f^rce^^^J^èr^^ la 

même pièce en tua quel qH^^^MÇArÇ^f^pl^a leur 
désor4r^,7^g&5e^gç,é;^pÇf^(|t^^ à l»mer. 
ParTigigry^^içp^ç^s^lpijffp^^ déserteurs, 
de qu4<peç;^un^4fs^ ]^atimen^;^ùi qup yisité ces 
îles^ le|^ in^^^î^^s d^ iaxpLpi: du ,^]^^][,§e.3pnt fami- 
liarfeés^gy^^Circffet d^^arme^.à^^e^t -r.Jl Jti'est 
piQs possible aujourd^bid de sTeu tienir à la dé-*, 
monsiration de Teffet des pièces » cpmm^ le £ai- 
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soit le capitaine Cook. — Nous aurions d^iré 
en agir de même » ihais notre situation ne le 
permettoit pas.' — Noius voulions d'ailleurs dé- 
courager ces insulaires dé rien 'entreprendre 
contre nous avec leuk^ ' canota', "et t'drmitier par 
un acte de séiêvïbê ittipo^tit dés iiii^nifés que 
bous ^''avioas kii le tè'm^'fiî l'd'ir'ûlonté d£ conti- 
nuer. — Nous avons ëri 'è'ôiistdmïoëilt' pour prînr 
«ipe dans toutes' itos'feTatîitt^st^iéôi lès peuples 
sauvages de ne fatilais'iÛLO^ dë|)àmr entèrs eux 
dece qtee nous préstofidîékitiés^ilâlifefe'eè'ïè droit 
naturel, «t ndus'âWns (iHfjiràrs;']^s^ii^è', ai la 

loi ataiaiatloiis'ilè'tiod&'Uan^^iiddîtii-iëtî à leur 
é^àiél bou$iï%h'éti6ite'^y moi^'àiâiiijettb vis- 
M=*fe'dietii kiiéÉé delà mtéXéli^'SàJiMkléi ua- 
^gàtëciri^i<ik^ètaÂ'^iiltkèri!tâ Bffî tàfb'âés'dans 
ec!^ iKè^, ëVdiéÀt tiéite^ elf i^ âèf ^U; f âb natu- 

éèéfftMs'tfèffî^' èê itôé"â^rii^'V*^W nîea 

■iÉid^'flt''liiâiSitélaiiA^*'i"-"'«>^'"--^«i >'"-•■ .' 

î^ïU'^^^^'MmiiM^MmÉilLê pierres 
lïeùv^. fièiid' immiJ&^À"k'' ^iTadùe liomme 
d<)ti«Selégi^oâéfie^'ayftïisil et Vifa^^uati-e balles 
de pistolet. --^'Nxitk'^^geâmetttoscanous^et AojB 

la 
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pierriers à mitraille ^ et nous distribuâmes sur 
le pont des trombons tout chargés , et des sabres 
pour le moment du besoîn. — Enfin , nous éten- 
dîmes au^dessusi du pc^nb des toiles destinées à 
-nous garantifT' deâ pie»Fes' lancées. par les. sau- 
vages. — Nous étions Nrésolius^ isi nous devions 
périr , à vendnelnetre. vieibiieife eber. ^«-. Pendant 
totis les pt^épavàti&^4ialireibrfiiv.ecapilalnesouf- 
froit t^uieilewûiéai idkim blessure «{uaU'étoit faite 
lui''mémei^;ciminfe|E£cemdiit. de TactLon ^ en ti- 
rant un ^rombont identla ktbËrgq etoitftFop forte. 

A six: > 'beui^^ let dsinEet idu^âMr (lia t Vient .^ ^ 
jusque-lèiv'^s^^itJisonffléiide'lftftiac^, tûua^na. et 
commedcaà'fe0uflkpkIet^:*i:e*<'*-ttjLo0oasiQn)éioit 
belle pour gagner Je^lais^^-^Eu^onséqu^nce, 
dès quela«iUit-&Uijalo$ei4inouâ4rlayaiJlâ»iies^dûi>s 
lepltig ig]2aiuiL 6Îllenbe)à}fe;v)ei;i ks ,mkùns^i &t- Xous 

les ge9asd6ilfé£pMp«Lgo/iétd)9Îei)t>/leUeweiaiif}frapf^s 
du . dangor*- • quTe-nQus oouarioi^} si i mms^ Plions 
découverts ^ i qiie)toui]e la. mmifmimy^i^Wi^éautSL 
dans lepluspcofondsilenc^e». jr* . r^'>r. n .- • -^ 

Puiffi^ oao}juii£ûtf'exix^m&meiA(iv^^^ fp^dani 
touteila duarée^ dala/wiseir^Iliéti^ît habile tireur » 
etfit duinàl(à'l^«£Kaeiiûi,jde. qui il u'espéroit au- 
cun quartier, s'il tombait entre leurs mains. -^ 
La jeune Olaïti^nne , qu'il appeloit . sa femme , 
montra aussi beaucoup de courage. —< Elle por- 
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toit la poudre et les munitions pour la mousque- 
terie , et rendit tous les eervicesqui dëpendoient 
d'elle, en paroissant regsetter , néanmoins , la 
consommation d'une qisaniLtë de «munitions qjiiî 
auroient suffi pour faire d'elle la pes^sonne la 
plus riche de Me êiOtaïêiin, .... • 

Notre eonserralioniful/ saiie>d.0Ute diibe à une 
protection spéciale de laxPr^Krtdt^ace^*-»^ Nous 
réussîmes à 'mettns- luië ^ ^oiki dieb«r9 { BLTtetvX que 
notre manoeuvré eut été lappencwie ;par> j lea^ sau- 
vages, f--»^ Dès^qui'ils dÀ^ouflrbiireritiilaï voile , il 
s'âeva parmi leo^i iiin > hmnit jooafiia y rilc/ jcepro- 
ches^ qn'i'ls ts^âdressetienfatmutueillûKnent sur la 
pej!^'d«e' leur ^oie;» w*^c)lls['î^ltniélaieiiJi ^sncorç 
de».îtwec*ivosiâei des ffiealades;Mi i-.^i)/ m. ,. . 

Il' étiM«disuK^hèure8dumHtiiiu4-4iLonsquûnous 
noue ^îmeiriiCAS dé la poéts&de Jà'nàou^jiuetevie» 
nioos»» jédâme&>Udiidre>ide nonw^o«^ h ^"J^soiqq qiie le 

alops^qndqti»JêS{»i»unoe de réc^mrreF nos< deux: 
anci^es perdues ; mais le ômilxre^madltce ii^inl: de la 
pai:^iâe4r0^Aàpâge<€«ylim*aioiisiifdipe4<an capitaine 
et k mbi V ^e ii^^)rdsefitatif»iu«uit > hiconvenance 
d^ lever^lauérèietdis giugneKletbvj^ei^tdepeui: que 
le vent riienanlt àioiutuMiieacbi^, iious n^e fus- 
sions' j^tés 'à' l^*eôte'at ne tombassions eaitre 
les maiiis des sani^gesv ^^jG& paitti ^ tout oonsi- 
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déré , nous parai le m^silleur , et notis nous y 
décidâmes. — ^ Lïwreqii'après avoir levé lancre,- 
nous hi^méé là chûltyeq^e sur le vaisseau^ un 
de nofe geùîsf s'a'ppai'çttt qrfil y avoituue grosse 
corde flôttaïite à! l'arriére dubôtîment. — Elle 
étoît attycbée aW * 'gbtivel^iiaiU à sii pieds sous 
Feâft, k^«4**it>prteittbteiîaé«t is«4m^« deweir- 
teui^s et ' âtrtj ih!siï)ai!i^d» , * * ai " kalef le «taissea u 
après ëfVôii^biiiï^^^cal^^j'éè taudis i^fue nous , 
étï6As*eridé^^'ÇMiie'sfifcuirité;''>i'J ^ > - 

Bti^^él^cfe^aM'Il 4â<^otidUitètde JéMg^iiisu^ 
lali'èV, il<di^ «(ddvôW^Itôf l€$tir <'Wità^tèii& est »uu 
mëIàil§ëld^^âÎ6£(i^l4ti^ >ét^^ .^ 

Cètïé >fefai^€f^qiïtelîtfr^^ 4tïfeé- 

reilte'à')<^i^§!ÏM}â#ëlt^-^<Liâ>&t«èiâ^ 
de^ é(|tt}pt(^^ti>^#t«h}e> ^f^^^^èbAloit^iAe^ 
voli" iiH^df^r^ tfë^ -pi^ptes / «lâî^ ilis (àeftiiâssètieht 
pas if«é^^y«^ plitâ^W^epm6&d«'iâ)éb)adekep 
ses gënsV^lS'^îftftllfeà >èàfeh«»r» qtmïtt^^ îà^àxm^rm 
désekte.^ ajq Gëité'ibndfeïitfei mî^Séi^êftfc ee'i^lèbre 
navigatetïr ddtisr^ léP iWG^sité<'d^djgir » iîoti^re son 
iaclination , t^kt' ' pMir recttuift^^ ^^^ "hownifes , 
que pour eu imposer au% Istt^ivagesi < > . 

L'tle ÔLUUtea est après OtùUi la plus grande 
des îles de la Soeiëté.-^Gelled'OtoA« en est toute 
voisine, et entretient avec elle des relations poli- 
tiques très-intimes. Le chef ou roi àiOtaha com^ 
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mande 9 en temps de guerre, les troupes <les deux 
iles. — Il réside ea gënéi*al à UUùea, où il paroit 
avoir plug de p'ouvûif .^iftei le roi lui-rinéme. 

Les .pavigaiears /qui». à JWî^ir.^.awont oc- 
casion de t()uqb?i*ià,cea(Uea^ fdoiyeut.étre en 
coutiuujalJi(^) <^£^ce< de^/l^itws.,-TT4 Ik sont 
capabJtçs d^:fQiîiwr.l^,^ompA<?*frjle#;piusfdial^^ 

liqu^3.5 çn QOn^Qfy^nt.le^ ^fk^hl^ piTftcëdésles 
plus eiig^eali^»rrQHam4i^isJ^^eil^urMrtcr>ê^^ 
aucune considératii)||iiQ«>l$6Mipt^^^)y' aime 
circiWis«<Mfco^j qmi doilo& î)?^ jl^Rtfc$ w , ^ teu?ps 
de.ceftl^l»tefeia«sik§lpft|i|(^^ o'-^ 

qae Im ori«^ii>fiJ*4^ ^Qtef^(\rJ^êdf^ ftuiî^jueU on 
pemwat d€t$«tTf ii;wfla»^^Mftete^>?J^yifi^ia^ai^ 
qw p^h^QÎii^^i^WSfm^V^^ de 

prafitWildteïig(S^Q0^i*a)|Ww4^ ^e^* 

«liQ^di^^iiW^A a9i9*>idÂ^-aa9 «pROebi?^ pâ- 
renfii d¥*J4î^i»WW»iiQ5f alieud/f9î5qf|'fi^ r-^^s moeurs 
de oes ikuh îïflî»«^re$fi^|3E>J>knll b^^uQwp ; «nais 
il y ai^^si j#s^>Ql^2i^/^4:^pJm.$.AeHbieïiYeillaace 
envers ,ka étr^i^^IsSc ,—? Eent-éireu Jarfiér.g^ité des 
Ulitéems^ iest^lle)priacipal6m^tî àkf^ à. ce qu'ils 
sont continuellemeat ^n g^ïa^r^f >entre eux et 
avec les insidailrea de BolU^hoUa i cet ëliat d'hos- 
tilités habitud&es reiâcUeàla longue toutes les 
affections sociale. , 

Les fils des oUefs déshéritent leurjs pères à £/7i^ 
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ùea comine*à Otaïd^ mais avec des circonstances 
plus humiliantes encore pour la puissance pa- 
ternelle. — Du moment où le iils atteint Tâge 
J.'homme, ratttoritë du père s'évanouit. *« — Le 
père du roi accompagnoit son fils ^ans les visites 
qull nOus fit; et si Fon ne nous l'avoit pas dési- 
ré, il nous auYolt été impossible de deviner 
qu'il tint de si pi4s èiu "pi^înce ; car il n'avoit au- 
,cune marque distinctive qui l'indiquât. — La 
.mère de lajrei»i3'PiW«r ^pporba deux'coohons en 
.prés.eutl.-rr EU^.Wp]^igwit dfsja^ippttvoir faire 
d^va^t^ge,î|NAW,téa^»§^âH0L«»là ces.daat»iper- 
6Q^n4g^$l>fl§^l^gF^^ ,ipj?ap0(r*îonilé$\4M»o.-rang 
qu'ils, avoi wir w j^t ^i 1 1^ i qanaideratîoiiâ > doîB* ï ils 
j QÛi$^ie9atti parmi le^itQa^irda^ îls yt ipàruveiiit 
fort $^aih}e34 <7rr^J5f«Hi*»i appi^ei depuis, q^e 
x^ette <;Qji;i,d^ite.j3^Vw^pit4{p&4i^^i^nfi[d[è boas^ ef- 
fets, pf^ri.wi¥^«5 ^l Qc^ pï^rpfmn^ avoiiéiiti eu jdus 
decr^JiW^JSîiQM^sôme^A îrt^m ri^tduir à^^ , 
que la pière duaw»^ 4&îfeaiBlife du général 
avoient fi^it totis>« leiaa'S »;^ffoïîte^>}H!Wi«^\ détourner 
les Ulité&ns d'aocomjplirvJi^tiKS }waJ0ts perfides. 
Ce fut entre les mains .de^ss pirates que tom- 
bèrent les présens rf^ppor<tès. d'Europe par 
Omau — -Peu de temps après gon établissement 
à Huaheine , les Ulitéens y firent une descente 
et prirent tout ce qu'il posaèdoit» 
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Cil AP i.Tjii;..^ IL. 

Départ d'\Jïi^Q^,r:r:P,0'S^^g(^, pf:éis,de, FUç çh Bol- 

. . .(«lîi i iiip '«/it (iiri-il) OHiiiiiiu ) ;. 

Le« risques^ que latoUH ♦»tîdtli«fcëaWis*£l Ûliteà^ 
étoient trop >prë©efalg fc*ifô**'lè'S(c>th^éttit7ïOtfr'iûroti5 
p6i»merttrô/à> tKSW^J^îpàftJtfg^^^tôè'^'de» ^îte 'dé 
BollaboUa 4 deiofcl^)34iWlà «^"ïJ^^Jq^qûëcttïn- 
mumeaiiotii ^V6K9 ile^ ^iidb^iÉ^ }^^ iètli^â repli- 
tâlaonï d'4tre de ^ârtt^.pii^aite^/ïi^*0n^tf^4|ti'îh 
profriemifiiil de»^e^*Yioi«»Wè^ 4^ îfe>Sfèftiftiîretlt 
ou f ttmnib ioiafliak ]p^'Hi^d^3m<5 c^itoésV-^^éfAfeJ^ô 
pas^ pout) lêtire^rès^penpfée '^^^s-balyrtàtisf ^btir 
les goeririevsïltîs^ pkté'br^veë « dier téWtës iesf îles de 
la Société, ^ Ifa ïsoàt A^ l€i^^>Ui*« ^di^^ï^tttééns: 

L'île de i3<î>ifâfl|Z»di&ri esV sk^^^^ six 

Ueuei dealistaiïcie'd''6^à'/s^i2v*»^j^<)n'la distîtig;ue 
facilemeat-destttuii>esf^îles^i, par tine très- haute 
moutagoe «double pic « que ron peut ^ dans un 
beau temps , appercevoir à cytihize lieues en mer. 
— La ' partie orientale , que nous longeâmes , 
paroît très-stérile 5 en tout, l'île n'a pas la repu- 
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talion dé fertilité dont Jouissent O^^i*// et Ulitea. 
«—Comme nous ne nous y sommes point ar- 
rêtés, nous ne pbutons en rien dire de nous- 
mêmes; raaia d^après le j rapport de tous les in-, 
siilatres duvoisioage, elleestpeuptée dlionunes 
de la plus grande >£éN>cîfté$<<2e qui se concilie 
très-bien aT'ec«ik)rigindqiiT[>n leur attribue. 

La premiosè^ îlo^tiùelnados ixncdntràBies après- 
J?c>^!/éa^o/(i^>6l^G£}i&^ qui 

est siluéQi)|)!ii^]Ie^eiif des dnXx^%%s»^\^ &iciétè y 
domt eUe»às| il«ii|>l)iftfi^lî[tejkY£Vk ia^ique qisatorze 
à quina^ ^^iJlf^i^dft isiircmiti) ptîfslJeipânMtieitlource 
d'«in* iw^if 4ei>§§rAiii'iqilini?«pd> «es lafifâroches 

lrèôidi|^pil0*.-«-Hl^^«l«^te 
peii^pt ^^H €4téf de ^r^li^j^^ma J|Qr9i9nb foilrnis- 
soi* ui:i^li0n<p0u^W^rf>Ofili^ ^fifr»nai««fs»TOrnSi le 
fait est exâcta îi ^iaiti^^été^idu-iûimbsi^oimoîil 
des navigi|t^u99i i^i-f^mitar|Qiito]^rëeédëfiP9 ^oar 
tous avaQ^Of^ ^4aifn;» 1^ F4li^tM»id^ilbu9sn»»yégesy 
qjie cette. île pei pas$èd^ p^s 4ei pQrtmttiLa^afiirtie 
orientale de l'ile{{M>*oduît doinct^oos en .ab€>n- 
dance « et Je £rait de Uarb^e à; ipam y eali beau- 
coup plus gros et d*une .meîllmnre qualité que 
dans les autres îles situées au urent, où uons 
avons mouillé, •r- Les cochons y coûtent aussi 
beaucoup moins cher. — Les habitans ne nous 
parurent différer eii rien des insulaires leur$ 
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Tolsins. — Ils ont les mêmes mœi^rs, 1^ mêmes 
dispositions. — Dans le voyage que le vaisseau 
de sa majesté, ie Porpoise\ fit à cette île» les 
naturels formèrentle projet d^enlerrer le canot »• 
dansiequd se torouroient le.maitpe , le chirur- 
gien V quatre matelt^ts et €lett& soldiats de ma- 
rine, tons armés. -*^ Le} chipoiçk^v ^i enten- 
doit la langue ' de 'cei inaulaîiiesv) déoouvrit le 
complot foit heureuseàienf asibc »à) temps pour 
empêcher sbiiexëcatiim« -^^«Ije^prixieipal chjet 
des natairels*4«yîilsiav6iént ^étf|^^;^«i|^^6^de s^em-^ 
parer dès armes* ^ )fëu tquii étciën^dâtiÙ^ \% canot. 
Ils attadoiepit nu sl>gt^and^priii4ieës'&^rfimetÉ^ 
de déslaruotieti ,^^(fiift¥ i/«àt^< au-* 

se 'c0ïnmî»i»it ' ^ofat en ' 4iht^]i*'^laf ^si4s»iôn. 
— Gommeia^iigCîtlne>l4o^îr.^ifeë dte f d^êJ ,> ife^sé-^ 
roient «as^lâait f4e^9^6U^êr^^^«i[Swêl^j^^l»lélne 
de subjrwguer Itislitiimhhéki des «ilës Voi^tie^v il 
n'est pas4élomi*iiV|[{tièlê^ a^me^àifea sbient de- 
.ven»€& pottr^eumuttiriôîeiit^suje* de tentation, 
depuis q*ttHU étt^'Ont dcHittotes éffiets, ainsi que 
lamanièt^'de s'en sJèrvir. 

Nous trouvâmes dafts cette petite île un 
chef d'Oto*^' , qtti s'y étoit réftigië , apries avoir 
été obligé, pour quelque méfiait, de s'exiler de 
son pays. — L'exemple- de cet homme me con- 
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firma dans ropînion où j'étois déjà,, que le» 
naturels diOtaiti diffëroient moins des autres 
insulaires leurs voisins , par leur caractère per- 
sonnel que par la forme de leur gouvernement , 
et que cette douceur de moeurs qui les a fait 
distinguer, devoit, eu majeure partie,, être 
plutôt imputée à Tautorité absolue de leurs, 
rois ou chefs, qu'à leurs dispositions natu- 
relles. 

La petite ile^âiè Maurd ou Mobidie nous 
fournit encore* là pF^ùfe de la préférence que 
les insulaires dfe là nier* du Sud donnent aux 
objets urifëk'%JE^'-céux 'dë'-^iii^'iôrnfement. — 
Les colliers ,' î^éi'kî^^ii^é , ëtVil^;* VàVôient auctin 
prix à leur^'yètiil 'éh''k-6iApvk\sbk deè'^'éou- 
teaux, dès Vélife, <Ï€^s'fu!$}ls fet àtittfes iùstru- 
mens. '^'^ ''"■ ' ^''''^ '''''^^ '''''"" ' ' 

Nous éûikeé'6è^GâsionV''f<Maii\; ïiôtîrè èburt 
séjour dans 1^»^ de * teérâ';";d'e '^^6î« deux: 
Iiommes qiti prèsên4;oteiit/^Vi{i|ii;W lë^pliis dé- 
goûtant. ^ CM'îënï'à'èitefM^ik; (ï^oWllés 
entièrement de leut^^^'eaû; m ^éû* tKt quils 
avoient été écorchés de la tête aux pieds. — 
Ces malheureux y qm-g g^tiou s iïwpiroient que 
de l'horreur et de la compassion, étoient deux 
prêtres du pays , que leurs compatriotes véné- 
roient comme des saints. 
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Une des choses qui frappe le plus parmi ces 
nations sauvages, est leur religion. — On ne 
peut concevoir rien de plus révoltant ni de 
plus opposé à la croyance humaine. — Tous 
i^conuoissenl; lin Dipu ^ c'est-à-dire , une puis- 
sance surnaturelle; mais Tidpe (jiji^'ils s'en foiît 
n'est pas celle d'un t!^tji;ei tjop jet Jv^i^tç». créateur 
et bienfaiteur de l'I^^^B^i^^^ .— I).f jjpiputent à 
celui qu'ils adorent la destruction de leurs 
canots, leurs pçpl^^. ]^(^ui;s i^^uip., ^i?isi que la 
perte de levu-s phefs^rr-^l^çiifs i}pka^(|j[ije$, et par- 
ticulièremefti, ;Ç^|Jeç,,de..]^ui;? .j|rétrçs,,.ont, à 
leurs yeux, quç}i^^j^cl^9^y, df^^^s^acré^ cooiinc 
étant, ,uft ç^f^t ,imn^di^t,,}|\^,^S)i^vo;r^.^e Içijr 

lépreux, 49î^ j>iif^^fjip^ti9^ 
noit sa source dans cette opinion. 

4ms^ ,^p,^^t ^^^3j?Jj^e,,i;^lfgi^u^,^^ insu^ 

laires p^çît ^nd^,^^iji^|la,^çf-%tp;^^e^j comme 
l'idée d^l^i,d^^(|çjïi^t4^pçt^.l^çe %(je]\p, d'un être 
malfais^lj, il^.^^epjfésQf>t^nf:^,^ç,iji^'^ieu sous les 
formes ilçs pli^s jçfjfrayames, , ^;, 
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CHAPITRE XIII. 

I 

Départ des îles de la Société. — Frayeur sus- 
citée par nq^ matelots Ofix naturels d'Olaiti , 
embarqués à rio^e hord^ au sujet de la ligne 
équinoxialie.^^ ,— , ^rriy^e auop iles Saudwich. 

^ ! — Trafic j^^ec,,l^ nqi.turc\s de Wliahoo. .— ^ 
Désert^f^J^,^^^qpf.e i^iç;^!^^^^ 

£ N ^\x\\KJ»A\pMàura \ ^ ïmHis 4itû^ ftdiea pour 

le morment; Mnc Iles (le }ic> Sodiétë ; et not» diri- 

^eâineft^n0tre^it)Me "t^érs lë^ll^ Sùn^v)ich. — 

11 ne se prësetfta "^É^îeiii d^êilM^tirditiatre daiis 

cette travetsëe> ^«>^ ^L@^' mâidofs Vâ^usèrent à 

-leur matfi&rav^ à& \k* mi^iÂ^^^'^^Otàïdiens 

^e iiottli4sP^io«i^À')aM]^>liorài'<^ini'^ firent 

acoraire if6i'ett^itotètisf«Mla ii|^e^éc{éiii0)lmle» 

»ik -seroieirtio toàrroefltéi>-|)ai*> 4AQe^>ri»*^f«fer- 

naux ^ qui iJértipoi«n%S die' \^ i!âël^<^^Ces ^ebttte$ 

jetèrent l£^ terre^^ ^aiis^<l^à*ffîè <tlè( éëd ^)aut^es 

étrangers 9 qui' Be «e^repekitdieiit déjà:^que trop 

d'avoir entrepris ««voyagé dbnt ils ne cxm- 

noissoient pas le terme. — -Je ne doute pas que 

dans leur effroi ils n'eussent tenté de se sauver 
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à terre, si nous avions été près de quelque 
côté. '' 

Lorsqu'après avoir bien ri de leur frayeur, 
les matelots leur eurent expliqué la cérémonie 
qui se pratique envers les personnes qui tra- 
versent, pour la première fois, la ligne, ils 
s'abandomièmit à là joie la plus extravagante, 
— Us couroiént et sautoiènt sur le pont, comme 
des gens qu'on vient' de soulager d'un pçids 
accablant. — J*ieusse bien "voulu les faire 
exempter du bâplêtoe Su. Ïv6p[qàe; mais les 
matelots attachent généralement trop d'impor- 
tance ù c/et.u^Ag^^. qu'ils o^^j^émct .transforma 
eip, ^^e ♦espè/:^ 4« »4mïifc ipMir «Wix: ♦ que je ue 
pau]i[QÎ6î me ftMtt(jé\;cl'Q|rte!Mircdes» miens d'j re- 
noncer «ftiff^Vi^r d^ qos Oimti^nêé 

C^lieiÇ^ï?éïipofek«icfe .rester» fil une si vive 
impre$9ÎosbCm^i}l9^|>liîit. de ces imulaires^ qu'ils 
se .promir^tliîë^\j}!ep.r£içont^^. toutes lespar^ 
ticylarjUi^S\»À3il4f5:tOi»pa$i'iote^ retour du 

vaisseau ^^#«*'^>,, pommeî: ils. sont naturelle- 
ment pa^sionii^ p<>ur le mea^^v^leux , et qu'ils 
ne se font f^s $arifi:ip\:U^ d'outrer la vérité dans 
leurs récfM^y.il QSt.à croire s^ue celui qu'ils se 
proposoîent de faire ^.aura reçu un bon nombre 
d'additions. 

La première de$ îl^s Sandwich , k laquelle 



i44 Voyage 

nous abordâmes , fut celle de TVhahoo , sou- 
mise à Tamahama , roi de toutes ces îles. — ^ 
Nous nous y arrêtâmes pour nous procurer d-u 
sel. — 11 étoit raie et cher , parce que les Euro- 
péens , et surtout les Américains , qui vont à 
Nootka, yïennenl s'approvisionner de sel dans 
cette île. — Depui&queces peuples commercent 
avec nous, ils OJUt appris à profiter de nos besoins, 
et ils savent trè3-bien faire leurs marchés. — Les 
Américains leui? apportent ^ à un prix modéré , 
tout ce qui leuf ^$t nécessaii^ ^ et reçoivent des 
provisions en échange. — Si je ne me trompe , 
ce comméç€<9 avec les navigateurs dqs Etats- 
Unis avanoçra promptemeut la civilisation de 
ces îles» — - L'iadu&Li^ie et Taçtivité des Améri- 
cains-unis surpais^ali tout ,pe qu'on, a admiré 
de semblable, même chea les Hollandais, -r- Il 
n*cst pasune-m^r^ un détrQÎt sur, le glo])e où 
leur commence ae pénètj'e. — rLes^g'andes Indes 
leur sont ouvertes, et Jeur^^» pavillons flottent 
jusque dans les inei'S,fiej4 Chine; il faut 
avouer que Jeurs succès $Pi?t bien mérités. 

Pour faciliter les échanges, nous mouillâmes 
très-près de Tîle ; mais le nombre des curieux 
qui remplissoient les canots autour du bâti- 
ment, étoit si considérable, qu'il auroit été im- 
possible de les admettre à notre bord. — Nous 

résolûmes 
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résolûmes , pour prëveuir tout désordre , de 
prendre rajppàrehcé ji'un vaisseau de guerre. 
— Nous nfîmes six matelots en uniforme , et 
nous les plaçâmes en faction sur le pont avec 
des fusils. — Nous eûmes soin aussi d'arborer 
une flamme et de laisser flotter notre pavillon. 
— ^Ces précautions nous paroissoient d^autant 
plus convenables , que c'étoit dans cette même 
île que le capitaine et Tasti^oinmie du vaisseau 
de sa majesté le Dédale a voient . été tués* — • 
La manière exemplaire dont ce meurtre fut 
vengé par le capitaîne Vaircoiwer^ 9l été d'unei 
grande utilité à tous les iwtïgateurs qui de- 
puis ont touché à cette ile; -^-^ Quelques traits 
semblables 'd*uhè juste sévéîité as»areix)nt plu3 
efficacement lés relartioïisr cèjrhiitèm des Eu^ 
ropéens a'^ec èfes îles ,' que les iiétcs de cruauté 
que . ceux - ci * ié permettent souvent avec les 
sauvages , 'sdu$ les moindres pi^étextés; , 

Les ibsulàtresârenttéus leurs efforts pour être 
adidis sur liotrei bâtinieàt. '— Quand ils virent 
qufe cela étoît * impdteible , ils y renoncèrent ^ 
et se 'mirétit*à' fcôïlTerser de leurs canots avec 
les* Ômreim's qui étoient à notre bord. — Nous 
eûmes, peu de temps scprès avoit jeté Fanera > 
la visite d'un des chefs de Ttle, Sous Tama- 
hama. $on arrivée occasionna beaucoup d^ 
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ioioa^ement parmi les insulaires, qtd entou-* 
roîent le vaisseau. — Ils chërchoient à se ranger 
devant lui , mais ne pouvant point le faire assez 
promptement, parce que leurs petits canots 
ëtoient pressés les uns contre les autres , ils 
furent heurtés et culbutés par le grand canot 
dii chef. — Celui-ci paroissoit jouir du d^rdrc 
que sa présence causoit ; et il est probable qu*U 
vouloit nous donner une haute idée de son 
importance. — Les insulaires tombés à l'eau , ne 
témoignèrent pas le moindre mécontentement » 
et Hs relevèrent leurs canots sans murmurer. 

Dès que le chef fût sur le vaisseau, il se mit 
à faire l'office d'inspecteur des mail^handises 
apportées par les naturels ; et soit à tort ou à 
liaison , il arrêta un vieillard , en l'accusant 
d'avoir vendu du sel qui appartenoit au roi. 
' — Ce pauvre homme avoit l'air d'être prêt à 
mourir de peiu». — Nous demandâmes sa grâce, 
et elle lui fut accordée. — Pendant tout le 
ternes que le chef fut à notre bord, nous 
^'eàmes pas à craindre l'embarras des visites, 
i— Il ordonnoit' aux canots de se tenir à une 
•certaine distance du bâtiment ; et lorsqu'un 
n'obéîssoit pas d'abord , il prènoit des pierres 
de notre lest et les lançoit contre les délitiquans, 
'dont il blessa plusieurs. — Nous ne vîmes pas^ 
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le moindre symptôme de révolte contr^ cette 
tjraxinie. — Rien n'égale le despotisme des 
officiers de ces îles , si ce n'est Tabjecte sou- 
mission de leurs sujets. — Les philosophes qui 
bâtissent des systèmes de liberté naturelle » sont 
bien dans Terreur. Le sauvage indépendant^ 
tel que le dépeint Rousseau , n'existe que dans 
ses écritSd — ' Cette conduite du chef nous ré- 
Yoltoit assurément ; mais le résultat en fut fort 
commode pour nous, parce que nou$ fumes 
affranchis de la foule dont ^ sans cela , noua 
n'aurions pu nous garantir. — Le commaudaât 
(^voit amené avec lui quelques amis , qu'il nou9 
depaanda la permission de nous présenter , ^ 
auxquels nous fîmes l'accueil qu'il paroissoit 
désirer. 

Comme le sel étoit fort rare dans l'île ^ nous 
j restâmefi peu de temps. — < Nous réglâmes 
tous nos comptes avec le. chef , qui étoit rece- 
veur général dv^ roi. ' — Il prit alors congé de 
nous 9 et à notre grand étonnement tous les 
canots qui étoient auprès du vaisseau disparu- 
rent eu même temps. — Il ne restoit qu'un seul 
canot avec un officier d^ Tamahuma. Nous 
hii demandâmes la cause du départ général et 
précipité des insulaires. — Il nous assura qu'il 
l'ignoroit. Craignant quelque trahison » soit de 
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la part des naturels , soit de celle des chefs ^ 
notre première idée fat de nous emparer de 
la personne de l'officier pour garaiiti'e de notre 
suveté ; mais nous fûmes arrêtés par la crainte 
d'exposer les équipages des vaisseaux qui vien- 
droicnt après nous. 

Aussitôt <jue : les insulaires nous eurent 
quittes, je qùëttiontiâî ûos geùs pour savoir si 
Ton nf'cfurolt^'pdi èifllevé q'uerque effet appar- 
tenaur €ia*n«dB$i^UV^Jé^ soupiçbnnois que leur 
départ p»ée1p4të'^utbié provenir de quelque 
▼ol omisidé^AlB. Je' iuS' longtemps sans pou- 
voir me "* pW3(étiy W dé' Réponse satisfaisante^ 
lor^^ij'^tin npiis dççp^^iiM^es que notre ch^-- 
pentier s'etoit g^is^^^cî^^^^ yjqi des canots des 
insulaires çt^ayoit é);é iJfuenjç^.i/terre, ' ,/p '• 
La .'(^tfficulté ;ie .mainJtejfuy, lp$. équ^Miges 
cpmplets^ lorsqvj'i^jvm^ mer.4u.Sï*d.> ^ 
si gra?ac^,^u^^|ç çç|°^^de;cç§,vo^^^ 
trop d^n^erewic , fiyec tout aii:fti;e.|>Atxiii^Qt que 
ceux du^G^ , oi^ rauto^it;é.pj^,^re<»i4inteii.ue 
par la loi martiale. — • *S's^i. déj^ lobservô que la 
séduction, des femmes^ , dijb climat ^ de l!aboa- 
dance et de l'oisivelçA^ e^ irré^istil^le pour leg 
matelots. — - Si noîus nous étions relâchés de 
notre surveillance un seul instant , notre vais-* 
seau auroit été complètement déserté* 
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L'acquisition d'uii personnage comme notre 
charpentier , étoit d'un prix inestimable pour 
Tamahama; et il est probable que. cette con- 
quête eut été défendue jusqu'à la dernière 
extrémité. Notre nombve d'ailleurs ne suffisoit 
point pour réel amer: a forfle armée une .res- 
titution, et Yraisemblablement.nQm aurions 
perdu plusieurs autres. de :no^ geaSt eu vouJUnt- 
recouvrer celuvlà. — ^Cqs; raisoDPî.nauâ déter- 

• I 

minèrent à partjr^^n^ Jui^, qn^iotique ■ ce f ùfc 
pour nous une pjçrçp trè^r iiAppr^f ^flfcte. , 

Quoique l'île de Whahbô éôîï ixne des plus 
fertiles àû celles du* domaiiië de tamahama , 
et que nous y ayons frouVé àî nous approvi- 
sionner abondamment, les vivres y étoient 
néanmoilis très -chers. — L'empi'èssement des 
navigateurs à 'se rendre dans cette île fait que 
les naturels metÉétit un prii^quél^iiéfois exor- 
bitaïit'à leurs iiaTchlandîsès. — Cn d'entre eux 
nous demanda là ^ratide voile de notre vaîs- 
seaii^ en échange de quatre cochons. — Ces' 
insulaires sont trèà-difticiles sûr ïe choix des 
objets qu'on leur remet, et si l'on ne se prête 
pas à leurs fantaisies^ ils remportent à terre 
leurs marchandises. 

TÎQUS apprîmes dans celte île que le roi 

K3 
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Tamahama se trouvoit à Monte arec la plus 
grande partie des chefs qui relèvent de lui. — • 
La politique de ce souverain , lorsqu'il voyage, 
<est de se faire toujours accompagner de ceux 
qtii possèdent quelque autorité ou quelque 
influence. — • Il veut les avoir sous les yeux » 
pour ne point être exposé aux conspirations 
que son absence pourroit favoriser. — Il est 
vrai que tous les officiers sont continuelle- 
ment occupés de se rendre indépendans , soit 
de lui, soit de leur premier souverain. — Cette 
politique de la part de Tamahama est fondée 
en prudence, car, pendant une de ses expédi- 
tions contre une île voisine, il s'éleva dans 
celle de sa résidence une insurrection qu'il 
eut bien de la peine à réprimer. ; — Il paroît 
que ce sont les chefs seuls qu'il craint, et non 
le peuple. Au milieu de toutes les précautions 
qu'il est obligé de prendre pour conserver 
ses Etats , il n'en est pas moins occupé à les 
agrandir. — Il a défait le légitime souverain 
de JVhahoo , et tous les autres rois des îles 
situées à l'orient de celle-là^ qui se sont réfugiés 
dans l'île â^Attoway. — Il préparoit une expé- 
dition pour aller les y attaquer. — Le gouver- 
neur de IVhahoo nous demanda si nous allions 
à Attoway^ parce qu'il désir oit y passer comme 
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espion de V Alexandre des îles Sandwich. — 
Nous prétendîmes n'étne pas sûrs de notre des-- 
tînation , et nous nous excusâmes » par ce 
moyen, de le prendre à bord. 
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CHAPITRE XIV. 

Départ de VUe de Whahoo. — Arrwée à 
Attoway; — V^isite, du généralissime des 
troupes dç <^^^^^. ,Ç^t9ki.^ui^iç de celle du roi^ 
— Grandes alarmes ùj' occasion des pré^ 
paratifs de Tamajbiâm^. — Accueil amical 
de la part des ins^ulaireSf 

^ » 

E N quittant VFltàhôo^ Hmt.^ dirigeâmes notre 
route vers Fîle ^Attoway , située sous le vent. 
— Notre intention étoit d'aborder dans sa partie 
méridionale; mais le vent s'y opposant-, nous 
mouillâmes à quelque distance de la côte sep- 
tentrionale. Les insulaires ne tard^ren* pas à 
nous rendi^e visite* -~ L'arrivée d'un vaisseati 
européen est toujours pour ces ''peuples «a 
grand événement politique. — Les babitana 
âiOtaïd reçoivent les Eur&péens^ k^oxssxslq des 
amis: ceux des îles Sandvâch^ -plus avancés, 
dans la civilisation > et qui entendent mieux 
leurs intérêts , les regardent comme des êtres 
dont ils ont à attendre de nouveaux moyens 
industriels. — Le voyagé de Vuncouyer a ap- 
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porté lin changement très-considéralile dans 
la situation de ces insulaires ; et, s'ils conti- 
nuent à marcher du même pas , bientôt ils ne 
seront plus comptés parmi les peuples sau- 
vages. 

Aussitôt que le bruit se fut répandu dans 
File qu'un vaisseau étoit mouillé devant la cpte, 
avec rintention de trafiquer et de faire des 
vivres , le commandant en chef ou le généra- 
lissime des troupes de Tile fut député par le 
roi, pour venir nous complimenter; 

Ce personnage se présenta dans un canot 
superbe , €t nous témoigna la pXus gijî^ipçde. jgie^ 
de notre arrivée, — Il «au^.^ppr^ ^e§,excv\ses 

du rm^ sur i>e:^U'ilne^^W^|,,giOiA^.!»VJï^^ 
parice qutiLat9it,tard. hi^ général ttoii^djei^andia. 

des nouvelks <le J<TChAhoQ , tjf oiX pflj.jëijçient 

* 
les.pr^pajsatifs.de.îra^^î^^/^ poçr J';i,i^>r^ipu 

de le«ii: île. -^ No W; lui répon^îwçs q^ç^, quel- 
que défiagré0bl«quli]i;îioii$^i^ d'qtre les por- 
teurs d'une ntauvais^; îUoiiv^Ue , nous, ne pou- 
vions dissimuler qua les préparatifs de Tinva- 
sionse contiûupient avec la plus gçande activité. , 
— Il nous répondit qu'il sa voit déjà tout cela; 
mais qu'il étoit fâché que la chose lui fût con- 
firmée par des étrangers , qui ne poûvoient 
avoir aucun intérêt à lui en imposer. — Il nous 
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fut aisé de nous appercevoir combien il ëtoi^ 
affecte' de ce que nous lui disions , car d'ex^trê- 
mement gai et communicatif qu'il étoit dan$ 
les premiers momens de son arrivée à bord 9 
il devint trijjte et taciturne pendant tout le 
reste de sa visite. — Il étoit proche parent du 
roi 9 et lui avoit été fidèle dans tous ses mal- 
heurs. — Us se trouvoient cernés dans leur île , 
avec un petit nombre d'amis, mais bien résolus 
à se défendre jusqu'à la dernière extrémités 
— Puissent leur courage et leur dévouement 
apprendre à leur ambitieux ennemi , qu'en 
défendant une bpnne cause on peut suppléer 
au nombre par le désespoir ! 

Nous cherchâmes à distraire le général en 
lui montrant des objets de fabrication anglaise ; 
son esprit étoit trop préoccupé pour qu'il y fît 
attention» — Il nous demanda a plusieurs re- 
prises si nous avions des armes et de la poudre » 
espérant en obtenir de nous. -^ Nous crûmes 
devoir nous refuser à son désir, et nous lui 
fîmes comprendre que nous n'avions que pré- 
cisément ce qu^il nous falloit pour la sûreté 
du vaisseau jusqu'à notre arrivée dans notre 
pays. 

Pendant la soirée, le capitaine parcouroit 
des yeux les cartes de la merduSud.— *Le gêné- 
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ràl les regarda avec curiosité , et parut désirer 
qu'on lui montrât l'île d^Attoway. 11 témoigna 
un grand plaisir en voyant que ce petit coin 
de terre n'avoit pas été oublié. — Quand la 
nuit vint , . il nous demanda quelques vêle- 
mens pour les insulaires qui l'a voient accom 
pagné. — Nous lui présentâmes avec plaisir 
une grande quantité d'étoffes fabriquées à 
Otaïd , dont il nous remercia beaucoup. — 
Cette circonstance fournit à nos Otâîdens l'oc- 
casion ie faire remarquer la qualité de ces 
tissus y de vanter la puissance de Pomarre et 
^Otoo , et la prodigieuse supériorité de l'ile 
àiOtaïti sur toutes les contrées de la terre. -— 
Ils firent beaucoup valoir aussi le long voyage 
qu'ils avoient fait "sur iiotre vaisseau, comme 
leur donnant un avantage infini sut les autres 
insulaires, par les cdiinoîssancés qu'ils avoient 
acquises. 

Le cbef se retira de bonne heure ; maïs le$ 
natureÛL qui raccompagnoient étoiêtit si en-^ 
chantésfle pouvoir causer avec leurs nouveaux 
amis, les Otaïbiens'^ dont le langage, les traits^ 
la couleur et les manières tessembloient pres-^ 
que aux leurs , qu'ils ne se retirèrent qu'à 
minuit. 

tl paroît que le roi détrôné est un excellent 
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homme. La "fidélité de tous ses serviteurs dans 
son infortune dépose en faveur de ses vertus, 
— Il éfeoit toujours adoré , et le respect 
qu'on avoit ppur ses ordres sembloit , s'être 
accru par la perte même de son pouvoir. -— 
Il n'est pas honorable pour respèce humaine 
d'observer que c'est presque toujou.rs sous de 
pareils rois qu'arrivent les révolutions. 

Nous eûm^s lé lendemain matin la visite de 
ce prince 9 qui notts témoigna la plus grande 
joie de notre arrivée à Attoway. — Sa peau 
étoit couverte * d^uùe espèce de lèpre , proba- 
blement occasionbée pat Tusage immodéré de 
Yava. -— ' Nous avions déjà vu a Otatti quel- 
ques personnes atteintes du nléme'niar/inais 
non pas au même degré. -^ Ce prîiace avoit 
l'air fort» découragé. -^ Il se plaignit à nous de 
ce que des Anglais , qui étoient au service de 
son ennemi, avoient détourné plusieurs bâtimens 
de toucher à Attowdf ipontiejio\xye\eT leurs 
provisions.—- Il nous dit qu'llMétbît grûûd ami 
de notre nation. -— Il exhiba pktsieuR' attes- 
tations favorables -des capitaine^ avec lesquels 
il avoit eu des relations. — Il àVôit appris assez 
d'anglais de quelques-uns de nos compa- 
triotes qui avoient suivi sa fortune pendant plu- 
sieurs années , pour pouvoir comprendre toutes 
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les questions simples que nous lui adressions , 
et pouvoir nous répondre dans notre langue; 
— Cela nous parut d'autant plus remarquable 
que les OtaïUens , qui ont eu beaucoup plus 
d'occasions d'apprendre l'anglais » ont fait si 
peu de progrès dans cette langue% qu'il est 
presque impossible de reconnoître 4ans leur 
bouche les noms propres , même de ceux 
de nos navigateurs qu'ils ont été dans le cas 
d'entendre prononcer plu^ fréquemipûient. ' 

Le roi se montra aus§i empressé de savoir des 
nouvelles des mouvemens cj^ son ennemi , que 
l'avoit été le général. — Il ne ^e faisoit aucune 
illusion sur les conséquences. 4^' l'attaque dont 
il étoit menacé , et il çu pawipwtforC triste. — 
Ilnous^pporj^j^çs,yaiuç^, 4^a brades, «t un- 
couple de pofi^o;!^ , en n^us assi^^Rjt que tout ce 
qu'il y a,y9it.diaçft i:|l^,^it à poti?^ service. ♦i- Il 
professp^Jjja pJiUp,gyflp|lç^.^§tii}f^.ipQijr la/ nation 
anglais^^y^pî PW^.Jfi prçxuvier , il $e faisoit appe- 
ler G^a^^^J^^>.et,^yof;^4pn%é.à^$ç$Qnfan8, qui 
étoient en gra^41^9P*ïf^.3lï^^<ïMW des membres 
de la famillç^p^p^^l^ pçt^^leji'Angleterre, en 
commençaii|:,pajp..ip. pï'^np^.^e QAiles. — Il y 
avoit qu^que inej^ctitudç çUn^. la répartition 
de ces noms ; mais elle provenoit du peu de 
connoissances en généalogie des matelots au^ 
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glais à son service 9 dont il tenoit ses informa- 
lions» 

Quoique ce prince eut la discrétion de ne 
pas nous demander des liqueurs fortes , il s'at- 
tendoit pi'obablement à ce que nous lui eu 
offririons ; mais c'eut été une cruauté , surtout 
dans rétat d'abattement où ses affaires Tavoient 
réduit ; et d'ailleurs nous étions devenus pru- 
dens depuis la leçon que nous avions reçue 
dUEdeah et de son amant. — Les passions 
des habitans des ilesde la mer du Sud sont déjà 
trop impétueuses , pour les enflammer encore 
davantage par des liqueurs fortes. — Il n'est 
point 9 suivant moi , de punition assez grande 
pour ceux qui seroient tentés de leur en ap- 
porter des cargaisons » car ils ^uroient bientôt 
détruit la population de ces îles. 
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CHAPITRE XV. 

Résolution désespérée prise par le souverain 
^f Attoway dans le cas d'une invasion de 
son île. — Grandes marques d'attachement 
que lui donnent ses sujets. - — Notre départ 
pour Onehow. 

Lj'infortuné roi ^Attoway^ que ses excel- 
lentes qualités rendoient digne d\in meilleur 
sort , avoit pris la résolution d'abandonner 
son île, dans le cas où elle vîendroit à être 
attaquée par Tamahama. — Les Européens 
qui , à plusieurs époques , se sont établis 
chez lui , et dont les uns sont charpentiers , 
les autres forgerons, etc. y formoient un nomT 
bre considérable. — Us étoieat occupés à 
construire un vaisseau propre à soutenir ua 
long trajet et destiné à les embarquer av^c 
le roi et une partie de la population. — Ils 
possédoient une boussole ; mais ils ignoroient 
Tart de mesurer la marche d'un vaisseau, 
et tout ce qui est indispensable à la navi- 
gation. — ïls avoient le projet de se diriger 
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Tei^ Touest pour arriver à la Chine ^ ou s*ils 

étoîent poussés vers le sud, ils espéroient trouver 

Oliaïli ou quelques-unes des îles de la Sociëté. — 

Ces chances de salut étoient bien foibles , mais. 

en cas d'invasion, c'étoientles seules qui leur 

restassent. — De toutes les calamités humaines , il 

n'en est , peut-être , pas une .aussi affreuse que 

celle qui force tout u;n^peup)[e à. abandonner 

son pays natalpou^ échapper à la férocité d'un 

conquérant. — Jamî^is , je crois , la poésie élé- 

gîaque n'a produit , dans aucune langue , de 

complaintes plus toiiciante^ que celles des 

Maures espagnols y à leur expulsion d^Êspa- 

^e. — C'est alors que la patrie est perdue pour 

nous , qu'on sent combien elle nous est chère. 

— Le sort de ces malheureux habitans d ^t- 

.11' » _ , » , 

toway est toujours pr$3sent à ma pensée. 

uelque extraordinaire que puisse paroitre 

i'e: 

cuter, il est assez probable « néanmoins, que 
1» plupart des îles ont été peuplées, à diverses 
époques, par des emi^rans chasses de leur 
pays. — Cela expliqueroit les rapports de lan- 
gage et de mœurs entre des contrées gui ne 
paroissent avoir eu aucune communication. — 
A OtaïU , le parti vaincu a souvent pensé à 

rémigrationl 
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Féffligratmii. — Le vieux Pomarre vouloit, 
lorsqu'il ëtoit battu , que les vaisseaux d'Eu- 
rope le transportassent dans quelque île éloi- 
gna, où il pût vivre à Tabri des dangers que 
lui faisoient courir ses rivaux. 

Nos matelots s'intéressèrent singulièrement à 

la situation malheureuse du roi àiAttoway , 

l'individu le pins intelligent que nous eussions 

rencontré dans ces mers. — ^Pendant tout le temps 

^e nous restâmes mouillés dans ses parages , il 

se quitta pas le vaisseau , mais il 0ï*donnoit à ses 

gens d'apporter des provisions, et étoit obéi avec 

eihpressement et avec joie. — Cîe prince enten- 

doit assez bien notre langue, pour que nous 

pussions converser avec lui en anglais; et s'il 

eut été dans une autre situation, sa connois- 

sance àurôitpù nous devenir extrêmement utile 

dans lés mers oii iious étions. 

Les insulaires, encouragés jpar lui , nous ap-< 
portèrent beaiitcoup de' sel , en sorte que nous 
avançâmes considérablement notre provision. 
— - lié soir , qua jfil lés affaires étoîent termi* 
nées, nous donnions' au roi et au général un 
petit spectacle compose cle chants et de danses, 
dans lequel les Otaïdens que nous avions à 
bord îouoient un grand rôle. — La femme 
de JPulpiù j prenoit également part. — Comme 

L 
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les £8miKi€)S des îles Sandwich sont len général 
d'une forte corpulence , et ool lé teint très-* 
basané, )a jeune OtûtJltienne {larôifssoît nne yraie 
belauté à u^UoWay* -^ Le roi' la trouva fort 
jolie; et il m*ap^t qi^'il avait envoyé un ain- 
baladeur au roi d^Oiàlti , potu- lui demander 
\ine iemMë. Il s'ëtonnoit que $xm em^oyé na 
iùlt pas rôvetlù stûr noire vaisseau. -^ G«t 
bomme ayani^&h^hite dans sa missiian > noua 
avgit » en efièt » dénàandé de le prendre à 
jiiAvé bdrd coibinê pas^gep.wRous y aTïons 
consenti; iùih la' xéllle de doti^ déjMi'rt , il 
ff'émûuBtii du vid^sèîtî'^ là bagts, abandonnant la 
eanse dé^spéféél^dë son rbi; prolbàblèmént 
parce qui! Qêùù^ ^Yà^iik gagné pour résl^r dan& 
•oh fle. 

PieiïÈbfùt ndlt«e séjour de vaoïk AUxmtsiyi «tans. 
eûmes plusieurs ' occasions d'obsarve^ ies^^Ks^ 
pbsiÂom morales efc la toui^nnrë "âHeSkpnk ^du 
Toi^ lefi^éntfltc^us 'ayant loreé» iiiieliilit à iicfii& 
ébijgi^êr jusqu'à perdre If 3e de Vnô» nomii fitineai 
qteafôntè-'Htftt heurt* ' atVamt' ' dé pcAitok re- 
prendre liqïire' st^tfen. -^ Lorsî^'iàà' i^ir appro^ 
çhev un Oa)kiK^, le roi imagina dé se eaehér»; 
eh cbàrgeant nn d^ sea gëés de dire que ïîmul 
Vayions dS)arqûé 'dani^ Tlle de Whaib6o\ ei. 
liî^ré & sojQ^ ens^mt "J^mnàhamsk. Ce^caioLpt^ iqnl 
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lui apparfeiioit , ^toit clxai^é de prQvîsi(H3S pour ' 
lui , et ^urtouJt de petits chiem» que Yon estime 
le mets le;, {dus délicat dans les îles 8aad!i/^ich 
jet de M Société. — Ces chiens diffèrent bçau- 
coup, des nôtres » et sout iw>urris avec un soin 
partiqulier^ — - On les pren4r.oit gjutot pour 
des .chevrq^ux, que pour des .ahieps^, Nos ma- 
telots s'eor .^comioodûieut tr^-Jbieu. 
. ,Iies iusuUîres ne voy^ut^ga^Jeur roj^ $ui.\le 
pont, deiuiLudèreut» ^Tfp iuçuiétvi4c ,, où. il 
étpijt. — Quand w lepir dit g^i^'^l (ÇifQJI prison- 
uiw à j!Vhçi%oQ:% ilstse.n^ireji^,^ ri^P^^ççipp^ 
tÉM^t que c'étoit.upe ^^^^^j^rie; uwi^JiOrsr 
q,u'i}s yire^l; c^x^p \qwt^ comp^i^ôt^s insigtoi^t^ 
tX qu'ils ne pft«^oi6,0t p^ flpjti^^ du iÇait^ils 
se livrèrent au désespoir. -— C'étoit ijip^ spec* 

,î;^le xraiç(^ut49uc^Wt,qup çfiJw <,lMfF^ l**^^^^ 

geQS{4P9WWt.^o^^ te^ signes^ d'uwe profonde 

•dosi^i;i|r|Sujf jl^.ppri^ djC teup. prjpfje. — Es s'éc» 

^.çi^^ftifflit jeij^-TOi^ïpçîl d^avpirsQuff^^t qu'il restât 

,^Uî:^l^,v^issiçaju,ftai^Svett^. — \h s'iixtppimQient 

d€»,ç^f,çpnst.*Htqçf^ df cet afj&reu^^.^vénement^ -— 

Eafin le rp^- xji^jl y ôachédan^ ,U qt^^mbre du ca- 

pitpine ^ voy^ff^reffet que celte pouv^elleX^^isoit 

p\ir .eUjX , ue pi\t ,Yfi.% y tenir plus Ipugr temps. -— • 

II ^xjiqpurut sur le ppnf , jet gronda , avec amiltté^ 

les insulaires de ce qu'ils avoient.pu no^axrfûr^ 

La 
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Capables d^ine telle trahison envers lui. — • Ces 
pauvres gens ^ en revôysiiit l'eut roi , passèrent 
de la db tfleur la' plus pvôfoUde *à des trans- 
poi*ts de jdîe;* màis^Fîmpr^s^ion'âvôit été si forte 
en eux qu'ils su][>J)liéï'erit Te roi de se rendre 
à terre' sais rètàrli , pour rfêtrîe plus exposé à 
raccîdent (JUè ïe' vaisseau veùolt d'épi'ouver^ — 
Il y consentit V ^ ^^^ préparoit à nous dire 
adieu J lôrsgti'àn grand^ canot' s'approcKa du 
bâtimeut avec uû^ 'Ëlirôpi^èn à Word. 

Cet Éùf6péeii vêVièit pour informer le roî , 
que; U ii6dVèllë*V^a'tit i'éjiaiiHu4' dans Vile 
qu'il étoit tombé entre les mains^ de Tâ^/wâ- 
Jiainà , elïe aVoit ôèfeaslôiinë utiè teîïé' Woiifu- 
sion , V^^W^Îirëèfeface'^^Ûéleiibîr àhsàliment 

déVode&éritf 4k^^yn^^rèn*m^%i ïé^ 
et4*^pétali^y.^^'^^'^uiâ' {{ëriUAa^^^ùé^;^; ses^ 
sujets avoient ete un peu moins inferfleurs^ eu 




princfe 

iîsp^oportiôi àôit^tiiÔiy^j^àkdë^ p^o'tit'fëu'f^èr- 



mettre d'opp^Vei?^ iàêîflè qu^ïi^fu^^i^êJisU^^^ ^ 
Leur unique Véèsotti^feeéioîiÈ àoiic (ïaiis ïe va&- 
fieau en constrùdtion , et quoique aesesperee. 
elle protnet£oît ^^iik ^ ^'^xsà^ %jk)k^ 
parti des armes. 
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En recevant les adieux du roi , nous lui de- 
mandâmes 4^ quelle manière nous pourrions 
reconnoitxe toute la bienveillance cru'il nous, 
avoit montrée. — Il npus jrepondit que rien 
ne poûyoit lui faire plus de ,plaisir qu'un peu 
de fer et de ^oile pour le vai$se^tt qu'il faisoit 
construire, — Comme nous avions une bonne 
provision de fer* nous lui en donnâmes la 
quantité qi^*il jp^ea^ népçs^^rç,^— Nous y joi- 
gnîmes quelqi^^ out^k, ,4^>açiies,^„dps mi-, 

k cano^. » * r » » 

-n .Lft^«Hll^ M .«^tf^nte. ^S!ïîrf ?2.ot.t ai nous , 
en s^ëloisnaut, 

de- 
Tanmhamf.^et e,(U secondé^, ^^r, .^çs secoup 

f^fî}}p\M^.,.}mTi%,f^^^'?^,%^^^^AG, ce roi. 
Si le. capitaine P^ancouver eût pu nrévoir les 
conséquences de sa conduite . avec cet ambi- 

L3 
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tîeux^ je ne doute pas qu'il i^'eût agi d'une 
manière oppo&ëe: mais nous sommes tous des 
instrument ayeugles dans ^es mains d^ la Pro- 
vidence } et il faut nous consoler jpar Tidëe que 
les ^rënemens que nous déplorons^ ont sou- 
vent de^ çff^s laçureux qipi échappent a la 
pënëtratifln,dei;hoi^i|ie. j ;. 

Nous |iOffs trauvipijLS pourvu^ d'une bonne 
provision' ôfi^ 3el; mais cette quantité ne ré- 
pondoit ,p^s^ ipncore à nos vues , et après être 
venus si loin- nous ne voulions pas nous en 
retourner sans avoir complète notre charee- 
ment. — 11 nenousrestoit plus d autre ressource 
que iruélcm'uQe des îles sous le pouvoir de 



dont les habitans «exigent non - seulement un 
fîrand,pi:ix^,dè leurs denrées , mais se niontrent 
encoi'e très -difficiles sur la qualité Ses niar- 
ehandises qu'on leur offre en echaiigçr— i Pour 
"obvier, autaptjque possible, à ces difficultés, 
nousnous décidâmes à faire route pour Onehôw, 
qpti étoit lapetite îlerestée fidèle au bon roid*^t- 
Èoway. — Ce prince en appreilant notre intention 
nous témoigna son regret de né pouvoir nous 
y accompagner en personne. La prudence lui 
prescrivoit de ne pas s'absenter dans Içs cir- 

i 
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constances où il se trouvoit ; mais il expédia 
un messager à Onehow , pour prévenir les na- 
turels de notre prochaine visité , et leur re- 
commander de nous tien l'ecètoîr^ et de nous 
fournir les provisions dont tiôus pourrions 
avoir besoin. 

Cette recommandation éiit'tout Son effet; 
car à notre arrivée dans l*flé , lés' liafci tans ac- 
coururent en foule aîi-devant ue'^libds'^ nous 
apportant une quantité considérable' d*ignariies 
qu'ils nous fournirent à un prix très^modéré. 
li& nous procurèrent aussi une petite quantité 
de sel 9 que nous ajoutâmes à notre provision. 
— Tons, ainsî'que dans les autres îla» que nous 
avions visitées , auroient voulu in'ôiifter à liord » 
maiff la vue de nos canons et de nos soldats de 
marine les contînt en respect.'— Nous ne re- 
çûmes sur le vaisseau que le représentant dû 
roi , et deux autres chefs qui raccompagnoient. 
A e|i juger par leurs discours et ceux des habi- 
tans de Tlle, ils paroissoient' i'ôus * dévoués à 
leur roi légitimé, et prêts à lé ideFéndre, quoi- 
qu'ils conservassent peu d'esperiahce dé pou- 
voir résister aux attaques de leur ennemi com- 
mun Tamahama, 
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chapitre; xyj. 



.1 ' i;;. '' ^*^ 



Départ du yaisjse^u dfis Uefi wus J^ T^erU: pOur 
se ref^drç,^^celfps 4^ 1ff/^^,,-7-/S*qr^ arrivée à 

cefùe ife. .,^,,} ... , , r|.,M'.r. j 

Af3t>£l^S'Qlroi{iâiî^f^âil'4ti:«à9Sél)[^ dans Tes* 
pacedeiqiMDtiii^j'diit^ tMi^dlji^iieatiK ^ignarfhes , 
qui iëtoient ipeiir tmlf^itm véîîflablci trésoï* dans 
les eii'£o»staiy(EOS>bi]i(tiowi nous trouvions » 'nous 
fîmes route:4 è'ësft • {«lur • Owkyjn^. ' — A ' hotre 
arrivëét d^ns éette dte,» hcms ndus empressâmes 
d'ëtdblûr unvcémmerbqd^ëehaoges aYée l^-nà- 
tur^. r— laùnd^^ y/ ékoit - malhéfirëùseiâliëHl trois 
fois plus o^^ que dans les lies d^Àttoway et 
d'Onejho>¥. -^ Ldsi* habitans faisoient le com-' 
merce. aveo âaafiiiimeiit plus de connoissances 
€t plus*d'àdiK!sse« '• • '' 

-. Noibs- ne Urdânrss pâis à reeoroîr la visite 
d'un de nos 'compatrictes , M* Voùng, qui ré- 
sidoit dâBiS' cette îlie -depuis quatorze ans. — II 
nous confii^ma ce que »ons aTÎons déjà appris 



1 



/ 

DANS l'Océan tAciriQUE. 16^ 

à JVhahoo stxv Tumahama. Il nous dit que 
ce pris€è a^v^eît fixé sari^sidaice k Marne ^ et 
qu^il étoit décidé k entreprendre la conquête 
des îles àiAudwdy et *dé* Ônèhèwi ' * 

Le palais de Tamdhama est bâti en briques 
et à la* manière eurrtpéenrie. Les ^ lèroisées en 
sont garnies de' verre. Il a èu'dfes oàvflèris éur 
ropéens et américaine , °dans tôàs Tés gëiirès. '— . 
Ses sujets $ enconragés par IViémpiè dès Euro- 
péens, ont développé une industrie éC une 
activité remarquables dans les arts mécaniques. 
—Us Qnt4é)^ ^p^gl|,^ière^|iB«*fHW^fec^oxlnéî^to«lt ^ 
ce qui .ûeut k M.AWJ^ti<on^ >at>KpiKitici|dobte - 
pas qii'ay^t; ^mU?f(^\^ *Wi»3wô diaqnBes^^.iiis 
n'aiepJi ,un^ ^jowjpe, . ô$«b»i jiîQnôdésaWei-**-» Wi j - 
a I>iep,,]oin_de 4^ ypo^ition. actuaire ê^^Tama^ 
'^Wftif.^à ^plle oWi^Lfieiteottiy oit .lorsqu'il fit • 
honxmai^ 4§/§P^).^l^;â^«^ftpi^^lï6'^'^A<^^w^â'*9 
comn^Çt fepr^l^ïW^Hte.iîrol d*Anglel)eirFe^ ^ct 
cels^.y <^g^ > ^ Ilut d^ «Rassurer >up tqi^ui^dfiins 
les ejqiJtireprâse^iqjUL'iltJnédîtoit doatrfe^es voislnsi 
— Sa.dQW^^JiÀW paroit;aii)OÙpd^à^ très^^bien 
établie. — 11 est non-seulement un >graiid ^eiv» 
ier eu un poUtiqu^e habUei^ -maid>il entend à 
leryeiUeles détaiU du cOHn»eTC^*>»**- Il connoît 
'èsrbieu les. différens poicbetles diverses me- 
*es>: ainsi.que le prix relatif.de tous les objets 
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d'échaDiges4 et il est toujours prêt à tirer avan^ 
tdge ideft besoiu^^de ceux qui se prëseutent pour 
tarrdfiquer dam Jb^ ites de sa dominatiou. 

Ses sujets ;'*fttt beaucoup plus civilises que 
tous les auft^s* î$sidair^ de la mer du Sud ; 
mais il' les tient dkus la soumission la plus 
abfectfe, et il s^xerqe un dëspotisme>lpigoureux 
toutes les'fdfs^que^son autorité éprouve, de la 
rëâstàoce. ' -'' ' i *'■ - 

Ce fut eii^^*)hf2 que fê capitaine p^ancouvef 
fit construire' pour' ^amahama le premier 
bâf îiiièni' dé ^îélqûë îiùportaiice, — Ce prince 
st mis tiaiit d^àctivité et dé persévérance k la 
création ^iliife'niarîné, que loirsquè noUs abor- 
dâmes à PP^Hâ%oo\'\\ùyo\\ âéjà pliïs de vingt 
vaisseaux du port de vingt-cinq* à ciiiqùante 
tonneà^k ^' 'dôîdt querques-uns' étoiélit doublés 
èri tùiVi'c, — 'lï'avioît albi^" grand besoin de 
mùAîtîons iiaVaïés ,'éc, jiouràîVAnéfet ^exécution 
de ^bfi i)fÔjètfâvôn; ti éédit liîspdsé à les^ayer 

Tamahama est toujours; accompagné d^uiate 
garde respectable ; et il se faU isuivre en outre 
par toi^ ses pi:incip^ux cbefs , lorsquMl voyage. 

Quelques, déportas de Bo^ny - Bay , ayant 
réussi à gagner les iles de Sandwich , se reudi- , 
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rent utiles à ce prince , et reçurent en récotnpense 
la possession d\ine certiainé étendue àt terrain.^ 
— Ils y cultivèrent la câline à sticrfe, dont ils 
tirèrent dû rum^i et ,i;ette, liqueur lut pour euiç 
une ocoasiou' de. se fétei? ixéciipii^oqwmieM' ^ cA 
de sVnivrer.: r^'jJLi«iu*irelàûheme»t' auf travail 
leur atiâpa delà pai)i^4u roi quelquËs avertâsscK 
mens paterae^gu ^rt^ 1 Ges^^ttiiSrlài^ I ahmiin^ f de - sft^ 
bonté, devinrent de plus en plus ivrognes^ «et 
quer^evurs^ et 0a ^IJprçn* j wqu'^ Wfl^raitef pl¥- 
sii^ur^ insidaires^.LiÇTpisflor^, leuc,%4^e que 
h première fois.qxCilj, ^^yoit y^pjçJ(3^al^^f^^tlrfe^ 
tvx et sj^^sujej*,», il^e ,meJJi?y}^t,^ 1,^ partie ^ 

pour wy;air à.^lw,>ç{*çm^,l^,;?â^»'^^^ 

tijsçw^ fi* i30p^.flffj2t ,, p(^ Jes ,(^|(^i^eyiurçi?ià 

M* Yq^q^gj^hfW^^^Ï^^Ç.S^^^ vé^jaciié , et 
qui^.ax^ntî étç^.^qçg- t^m^ps d.^p^^> pays,, le 

ccm^t ^£oi^§,,^|Jl^^^pi^^ s^^yy^^^.fortune 

de Tamahama , qui lui donnoit des, ,preif y^ 

journalières d'attachement et d'estime.' — - H 

nous dit que , pençTant plusieurs années . ' le 

roi avoitete dans lijisage de demandera tous les 

navigateurs européens, à leur départ des île^ 

SartdwicK^ une attestation de Sâi conduite avec 
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eux. — ^n n*â cessé cle prendre cette précaution , 
<jue lorsque sa réputation 'a ^té suAîsamment 
connue. 

Il'pafliîlt^'que ce sonl les Anglais étiatï))is au- 
pYerf de èe prince qui , les premiers , lui donne- 
rent le desir d obtenir un vaisseau du capitaine 
/^ii/w?o wèr. — ^^ dura la construction 

de ée premier bâtiment de guerre, 1 amahama 
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wery. 
acheye, on le nomma Te nntannia. — Le mt 

Aa^rt^i ^^kfii'â^ èys'se^àpùis-dé'l'abcrôftre a7^ 
là plus grande activité. — il a acquis une sju- 
periorite décidée sur Ta puissance navîsde de 
tdtfs ses' Voisins , eï îtf^a les lAojèns'ae trans- 
port'éi' sei'^iroiipès*à de'^grarides distances, 
comme d approvisionner lésf diiierjentes parties 
de ses domaines. J-- Ses plus gros natimens sont 
armés de. quelques petits canons, et font ottice 
de vaisseaux de guerre. 

'Jamais, personne n entendit mieux ses pro- 
près intérêts, que ne le mivT^mahaina. — Ja- 
mais chet ne sut mieux tirer parti des circons- 
tances, et ne mit plus de persévérance dans 
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ees projets. — Les faveurs de* Vancouver au- 
roient été perdues pour tout autre sauya&e de 
ces îles ; mais le génie de Tamahama a tput 
mis à profit. — 11 a de^s gardes du coppç ^^9^ 
peut considérer comine ^ une troupe réelép^ ejt 
^i font auprès de sa personQ^ un sejvi(^ç ré-, 

redingptte %ue à revers jaim^.,^Ugar^^ ^guç, 
la discipline est bien^.étal>lie p^a^^^ 
Les 8<;ntinelles s>yçrf i^sent Vtfci^^^^^ ^ , 

dei^ài-beure eiji demi-heure p en criant ^c^^n^ç., 
«ar jies, vaisseaux : ,«^oijt va bien >> ! ^ ._ ^, 




étaoGs chez lui, à faire de cette lioueur avec 
les cannes a sucr^. qui viennent très-bien dans . 
lue et sont d^une excellente crualite. — Xors-., 

qu il veut se délasser de ses occupations syerieu- , 

^ ihi tant j'» .éVA^\.^v^'^ -T.ïvf -'»imT np rn^?*^»T*.p 

ses, il invite les temmes de ses grands othciers a 
venir boire du r um. avec ses propres femmçs : 
et il se divertit de$ querelles que 1 lyresiS^^ ne 
manque pas, de produixi^ entre elles. ^ 1 
Les naturels dés îles Sandwich sopt b^u- 
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cottp^ pla$ avancés ô^m las af<U de la pit^HÎM^ 
tion que ceux à^Otaïci^ auw foiif-ils profes* 
êion de t^j^fisor ces.derniçpsk v~,Lcâ Oaw* 
tiens, ç^p^daçit sont, p^ , irfj>^es^ dans la fa* 
. |>ricati9n»|[^^ l^Çfe^^ mai$ les Ifuoice^, 1^ n^^s- 
sues )\ k$ , tt^tt^ 9 ^ hamf^ns > e^ d^ >babi* 
taU8,.d€â.^^i«$afii^wcA ^onli d^aa traiv^U beau- 

iOOifp sup4irH^Mi^ ^ <>^^^ des OtaUUins. ^— Les 
îmidaiiïes Aô^J^pHqholia o^t la repuifilion d*éire 
les ^\m M^lH}f(9.|)|a0i;if^a\f?i^r5 de tç^tes les 
jftes de 1^ %])çÂ^b^>^îxif^|(|i4^,l^ ^plus^ bmves et 
liçs^.pli:^ expeirts gu€)i?i;î^. -^ U est passé en 
. ]»*ov«rbe dai^s les îles j$f^nd^wh^ qiîe tout ce 
^ui vieut,d/e BoUaboUa e^ exceU^ti ?-- Otoo^ 
foi à'Ouiffi^f alt^T^^ autaiit qa*il ie peut, les 
insu}air4^\dp ce» premières îles, c^nme plus 

iugfinîeuxvç^ p|i|s4]^r4^^ qu6 ^^ propres sujets. 

Ixirsque l^ fi^ Sandwich furent dacoiirertes 
par le. oa^taûia f^ùohf .leurs habîtaus étoieut 
€anDÎbal6Si.'<r-^P€0idaBt noti?€;séjpur à Atu>way, 
nous obiervâpiQ» que le ^i^i et -son gênerai 
d'armée eracboient ààm. d^ boites ornées des 
dentsde )^ur9 ennemis tués à la giuerre. 

Les îles S^^ndmcJi sox^ très - bien peuplées ; 
et les femmes r suivant^ M. Youngi y sont plus 
nomJbreuses que les hommes^ tandis qu'à Oùaîd 
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k$ femmes tie fatiamiA cpx^Wfitôn un dixlènîe 
de toute là po^pwilfetioii. -^ lia différence frap-^ 
pinte ijtii existe' "d^tts la jx^tdàtibn deis iles 
ffOwkjrfièe euMUDma doit êtte fetf^utee, en 
grande |yàrtfe, À de^qwe Phbt-rfftle-'ttéâge 3e 
finfantkddé nt s«b*lste pi|« *'Ô^<?^A^^^ -^ 
L'accroissement dfe la popùlatibn dbns les iles 
Sandwich a fbi^cé lei habîtîafis à itiîeUk cultiver 
fe sol — ^Lesr ùàrrau± , lés îgnariiés et l^|yiàtates 
soUV'de^ jA-odùctlotts cbnltatine^ à' tfMities les 
ttes;iûâis ene^Stolit*Çtt»îlbaiï*a^ dkns ceflles 
qiri^ofa^ situées à rôtie*, i-^ N<WU' ilom pour- 
vitoà'és ^^rofe tonîiéàfuit d'igrtaHiès , étf Ste vîhgt 
^)Ax<yïï^klAttowafet à Oh^i>v>^Ùàeé'^±iÈtO' 
dérds'i • n6\à n'àtiridns pu léé^à'tok^Vltf à des prix 
très^Mùts, danà les ité^ ëôtiui^ës à^ TûfHàhuma. 
-Où tréWf ëlégalethent 'dàris «^ ttéS^la |>lupart 
des fihiîts' des tro{)iques ; les inéldte;>lè3 cihailecs, 
Jes girauiftôhi / îéâ'plantaatis^'ét^y bairtaiies y 
croissent-éii' àfeôndlâtltie. *^ Oii'y recueille aussi 
du mais /mais en petite I^Hatitîi^.-^Les cannes 
à sucreS'cbmme'jtf' rài déjà '^dÇt ; y sont 
dune excèltente qualité. -^*të plâiitâitt ou 
banane d'es'inontâ^es est singaîîèreinetit utile 
à ces insulaii*es. -î- Ils mêlent arec *e fruit du 
lait d^ noix de coco , et une espèce de pâte 



aigre , nommée Tnachie , faite avec le fruit de 
l arbre a pam. — On bat le tout ensemble , et 
il en r^xj^t^xu^ *^^8^4^T^flP^V^ ^ q«ii 
sert de nourriture àtau9le9 iwlividua, depuis 

nii i^3Uv»*blou *>J6^ #î1 £ f jui:/:»/ cri!» *ai>vjio? 

oic^ltit oiî»! à iiidarjiîfiuîLnO — .ojvjinmo!> ol 
-à,Ut^ é^aousHim e:»ioiiiiiqxoo:> iiusf a âaoi el* 

r»^tav «^ûtMip5*fl «^> 9^0fi9 À Jio» t'^LTd ilïTi^q 

.«iiiicOi : 
>/tîïj «Oîi'>ii*tte0o:>.sftii*b $acH aiôcriii^ ^'iw;k1 
-iin^tuîio i*iti*| Irtob yiliïiî niiu;»;/hVîp :*ifi.)x;i;; 
* ?. ûiâv^Btl ist?îd iti'ii Ji i>ia(v. iiu^ «J* , » «îw . 
w^ia> >f » Itoi â>qao;> va^i JU ^^^?fà;^j^p^ r^-i^ W 
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■— ^XM»— M^M^— ■|iM«»«Maw^gMfc^ Il ^ . .fMmwiaMMl. 



CHAl^rTRE rtiï. 



*" Q. '"'•"*■'; ' •'* ' « * 



Esprit entreprenant aes insulaires des îles 
'' SaiûdWîcnV *--^ t^n/iôâiaiica quHu ont ac*^ 
cuise de no^ langue. — ^ Leur adresse à 
plonger. *— Désertion des naturels if OtaïtL 
— Projet de Tamaliama d^ouvrir un com- 
merce avec la Chine, 

Les insulaires des lies de Tanuihama font 
louYent des Toyages à la côte nord-ouest; à% 
rAmérique» et acquièrent quelque fortune par 
le commerce, — Ordinaîremcaoït i leur retour 
ils font à leurs compatriotes mille contes extr^ 
vagans sur les aToitures de leur natigution. — 
La langue anf^aise a fait beaucoup de progrès 
parmi eux » soit k cause des fréquentes visites 
qu'ils recoirent des iraisseaux anglais 9 soit par 
leurs relations habituelles atec ks Angio- Amé- 
ricaine, 

I^urs canots sont d'une construction plus 
parfaite qu'aucune autre dont j'aie connois^ 
sance ; ils sont solides et très - bien travaillés » 
et e^ mén^etleiiips d'une coupe fort avantageux 

M 



pour la T}tc^aiiaifîee deilrèsr^ouiiU avironSt e^ 

60itriint<i lâri^^airâ .ilàagar^'t locafipu^^ 

::^eû Qcf.seèliiirs ^tàhLijûneut t esseiEUerwx'Ma 
i5iiT£al0eiidea>«aftix£i Mrjpoiii^saiîWMWt^kfiïgdbi^et 

sefeposanît* i$e !>ahîiçant sur la surface. w^li^e, 

ifttedcuv'jdeifqi^ oiiioq m. 



et hsi^ih^ ploiigep^rft t ^t qui liàfÎ91^i« ^en «omr 

r^ Les pl^iigiewrs s^^ijefit k^^m^n^ofûik^jéiàa^ le 
fimâ de la mei" ; ésn to ^ele vantiate^t^^çHSTiKiiii^ai; ; 
p% sqpr^ 4.'incroy4bl6$ éfCortç, ils anigtofeaimt 

€^u petite quRûtité parie lîe^f^ftesiftfeî^ 
timÉ )«i^$v)^^|jâ^]gQj^9 di^«r<iÎ!iSoi«|AMift^ bè4rt de 

Ma 
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'pécaer Y-esii d'y pénétrer. -^ Pour nous monU'gr, 




iqo'Kj 
nuit du Taîsseau et gagnèrept la terre ; n||^j^ 

mière^ocçasioif d^ rejpu^/ier (lai»,^ lew;,pflK^ 9B 
ils arriTèren^ pea^ de tempes a|prçpi^ç, nQifs,jr 
fûmes de retour. < — Le charpentier qui avdk 
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^ wi»iâte'fe ;:*d¥'pte j^'^^rÂ: 




^l^fSi^P *^^ proYjSMWS poiu^Jefe . vaisseaux 



M 3 



lumqiië M é^iUén'^ë'M^ iifm^^piét cet' 6àta* 

plétëe , ils se défont à bon marché des objètl 
à» fiysWëSrtS6U> eAt;btf4n«&«^aÇ^WBF't«stèAt , 

i«<it dtis<%«KI6l^'^»SKfti^HKiéJl^|^êt4^ë«ffd( 
pôtuf dei'Srôyageà d'attssi !Ong, cours. --^Hea- 
l^tueïÀe^t pour <}e9 iles* elles comptent fÀnbî 
lëé Enrdpëem 6f les Ate^kMiitô'^ui y té^deiiïî 

dm' hotumer U'è!i-iiiifllfg«iu)~i!Pntii^-inâtmits ,' 

»ls que; MM. l^oiàtg, • Das)U ,- le Capitàîûe 
jtetoar^, etJÊ. « éUi^ -^^ D^ttis dôu^éà qUittôrte 
ans qit'ils babitéut lëd tl«» Sandwich i^W^étità. 
attachés à j répandre la connoissance Aèi iltîs 
Utiles, et etm^ aU^ôd céltiidëla tiaVfgéïîôn. 
Les naturels m for^^nl 4ul»ebstbknfkiétit àut 
niâfiottiTres , pôf le cftboWgè dUe feirtte ; màî« 
eu attétidaût^e TàmâÀa#/i^ puisse leur éôil-! 
fier la directioa de sfes Vafe^eauk, îl'yt%éSttèi*à 
pas à en dotiner te ôOMUà^tidetii^t atii étran- 
gers établis dlièz lui. -^ Il â> riâi à rèétyùtèr 
de leur âdéliié v ôâï* tô«i« â^ «Ont iftaHés ^ab!i 
9e» états 4 soiir etàlrémemiemt Mnl^ns^^^ l«À'i^ 
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$^ y fM>f4f £^!ë4}% Xi^^f^^V^tff^fim ^à^ leur 
It^âJnfirig^^^T^ de* 

0*^7Ol*5Jjp à f^vfjob «inqf><l^ — vOio /.r>l'î , ^^iv^j^N^'A 

.fiobngîvfiff bI ôb rufo) pa'rîfr^ MJnr> t'*^, ^îf/iîi ' 
xac Ifftim^fdhno^ni If formol ©«. <'l'>T«>lèfî' -^v.l 
rfiîfîT ;f>fî ho 3ÏVb s^vJodiA ol ificf , ;<siTm)t)m im 

m'>^lT?*»d*rc fr ^ zj/6i>;>2f«'y ?*>3 sb noli')'Vfïl> t)i «i -! 
-fiii^M^ /tiô Jne>ff/o!;ffi maioo of i-iTino] n^ v > *, 
f^trfob'^r »» n')!'r u'u \ï — àïsI sèdo j-iffr-^v - * 

M4 
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ta^. dont il» rut piiàaùn\>ipaâihOàa^iti^n\ k Ton^ 

^ud€àléi(toi]l:ç$:ffi0cte6^)d£<'eOBkFiiriélfiii{iaF Ion» 

sujets ô^ Europe 9 qui résidoient à celte épOKfsub 
l^Jmi^p^fU$^\tX!ÊàÊi^'m^ Ivosct^ler 

Idwi^firojèt^ifitafaUprâneiA' <^ )é6ulélPëncoi]lre 
enb^JndhÀtMMtî.o^- fitsllMmsAiek Féeputteilldi 
Mroîe9^àiBairi^dû^iftureâles\^ 

f ()fj?M«!((lôiimr ihpr) fpnanito dcola-^fi^^ditël de 
<r4iiM^ Am?/^ àr5««Q)iiftn $ssijextgi«geiiii^^ f^^*- 
1ii^uQi^fpii(iesih\pM^\wak sb)el(iiâifU»ikiqiie 

{^d«»f^ mmc«it^trjnMalir6dt'A]wéais<)rt^ 
dÂtiQZ}.>li Q(é'i^$m9fie>igili«x'fusfintfniifi«M'£în 
animaux 9 en conséquence » son^idiiibinis si 
siMfti(«gm^qa(imçwb»>df» .lâ^dretar «if o^ .^a ap- 



DANS l'ÔCÉAIT «AèlFlQ UE» Î9^ 

ohé #>Ii9s totii V ia^ îl» t«ttl»eût4irT4opl€AlrCf dra 

]Mc^^ éS>]iMié4péobisEa»uaer^^iÉI^ 

payant jfaxrtifhlbiB^niL^ilkët^ itfftdfeiti6^y>]f)Kilf^e 
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Le II terrier.. nous en appercumés wûm pe- 
tite , nommée Mandée . gui nous parut très- 
producbYé, a après i& grande quantile de co-, 

sur Ja cote» ~- Cette île est probablement l^ieii; 

cna aavoar quelque çommuniçatipn arço/k^ 
nafurelS' — Nous appeccuraes plusieiirsrCM|dts 

-lï'io .lifXk^O .f<r^T^^ ffDiiwnl ^«•f^hTT^'lT- 

occupés aM^ .pèche > et nous mimes eii*{iMite^> 
aaBsTesnerance qii il& Vienor oient a nQU&.AniiL 




cnoit de nous, nous, fîmes v 

trouvant considei^blement sous le .veiit cLe 

tôûtesles iiesMe la Société* ,.• ri"' 

YA ^trâyersadt ces^mers^nons inKotitràttt^f 
mûsieurs îles i>asses9 dont quelguesHsknes» séknk 
toutes les apnarençe^. n'avouent pas «icori» ete 
visitées par les Européens. «^ Les . nuturels 
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de ces îles écartées^ que nous eûmes occasion 
J observer • nous parurent appartenir: a une 
race trnëfitmes barbares et traîtres. — ^, Quand 
nous fûmes près de ces îles, le capitaine. se 
iiii!) aànis un canop pour aller prendre une vue 

Le de 




tmt si suspectes ,^car ift etoaent tous armés de 
lancer et de ilecnes, qull ne cçut pas prudent 

Urées dânsT: intérieur du toivs ,, ce qui , ordi- 
^âfifififL xio <î*)finin s'ijoxjL Jt>^, -îfbag. fiTB iibqyocio 
liâireSiènt , ne se pratique, parmi les nations 

JiîtA .èupa k u\^ïO<\yi\nrpi jfo opnfi^aq^ A ''i'f^^i> 
ôttvaêes que lorsque des ûostiiites .^doivjBnt 
-ïipv^ ^^mïi iu9T aycuï , loiUiB xusim /4I \I> 




^Ges lûsuTàiresff ont Te teint ipTus banane que 
dieveak tresses en nàftes. "-.Ua partie la plus 

,, . j , ,, 3)9K>oa liC^^^" eor^*;^-'^ 

élevée dé leur 11e ne paroissoit pas avoir plus 

aourlé capitaine conclut quils dévoient e(re 
mal âtrpro visionnes d eau iraicae. — ^11 coniectijjrft 
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consister 4i9»S' du fpoisatimebida» ra^^ , ^ 

f >9iom} '9Îiiiiie»< 4^siiîté » ai muai dutr«' tte^ '«tA 
pyî}ku*J!derhi(yiaidle^élfi|M mi^ ^atui iagMrv ^of 

fKiafiage, quii fut ifflpos$ibl|0iMiieâiifoi Ûë^ne^ 

^ur le i^iiM^*po«irïës *tte«Mlira<;fii3ÎAi>d'i|^5M3l; 
'4irÉim^jqitd4pie ^xaslfateU^i 'Hh^'Jè* V^oîi' ^e^ toe 
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fuiétoUpdrès de tarr^ désarmes m&u^ ayant né* 
^igé d'en appobfcaD adUBoaoft^i^^laisâqpie atfisxieax 
hoiiime9inaos>iiej<iiQaîffentM'u~.ni> j!>:>> {i •; • 
Je leur demandai ls*U»kyoiënft'é]ïciiiMain& 
catioai avccj lea^naturete • du tpayjBr;; ob- da na6iD& 
&%m«i^<]tienttii|i ^«ekfdofr^ltei^tchc^ide nttre 
o6tétliotM^.ii'^»jariQ«b aftparcjÀlaujoexiii)* 'h-i lU;: 

Im ^o4€i9i(.>f0ii^]Xi^nt ^Uîfttlëal deil^sij^içMm- 
paguer ^diim ri^^kMdP )âei:ri9«litf^BJboaiér^iiaot 

.)^( €|ls«>)i)Ep' t^twf^j kiyp ^dml > «éi^^né < par 
signes Le désir de j€$(«iMteitiMfryiMgî«iift>rtfii^ 
j^e^^Herc'noNÏi'Qà ij^qp^lSBofi i€[a*«Uiis>! «frètent F été 

^ ;^6it^s^$taftridWjpi»$c£^ 4jèffok* 

iu^eimtiie'wiie 4lvedd(é»'ii4|tiai3ëisk|j «aaib ',/ «pjjQsqae 
<Qeiiigiti»-»lfiaj an«d9i\t>4tBpaud»/d'«kii<(eMa€feèV^ 
paf^tfepWH) jyp 'jngqaî^ ^KteitsttlV' ntéàkivMtins y ; de 

assai; de aiiic^)ce{Mràii^fldr»i^^ de 
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cette «Q^.â.Qdle 4e ■tnBBm-^.cà ua iMis tailla 
très'^^^ ^ih^v^aaiap /alaMti ot «tsiMirvÉSsé 
notnç BUreby. Jfow.>^^WM i—BMimii jch inéhne 

côtes. — Dans «ces entrefiûliwvi «ib<«»«ni|pt 

.)$^V«ttJiHa» JiMAilM» ig«aiîenR»i}ott'«fiélKta 
, j(H«(PftJ^^>NkNf sii«ttMiii£»Nknât^ l^«M(t «Peu 

. f%#\«»f!fm iwÉve(i|HrdiiMu4iâMlr^ée«MniV««t 

<i».>iw<4e mn < yt <<i^>#«e cproCMirer. tna 

iotenU4||>.>. o$|r nous jkci<«tiin«»>«B«Birâ«r kcir 

marche » 
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.(miki.étntLUmotÊa, :|am|f<»4ié«ttf àtti%ntmes 
;.iiftjbord diiriMflMi.>*wy<Htt' fee {>à8'l«!» aiarmer 

quer seulemait les deux hommes quus'aftbtéat 
,^Êiiki«{a9,h eOiipariies't ïaSièmMi'ÂmSi^ fâbgue 
9l^â4ir4ê#{ylw dMie0^aga|»à<iWMS«6l<^-xi'IK y 
ji<0aiMpi«irf atdtfï^i- fia ,u|t-iiiM>2dfciM<^h(^É^ 
^lUë«ed^|^e«laiiE(Mdsalî>«IUl-e64»llè#<fcat^4ëc 



/ 



/ 
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aller, je'OomiWieQoai.àic#ftîinire'quêk[^ 

Le jour étant sur son aecliii, fet nous trou- 
•vant lort avances dans le Tagou 9 nous avions 
a redouter pour notre retour les mêmes dan- 
gers que* nous avions courus en venant^ et 
pçiïl-etre de plus .grands encore , si la mut 
nous ^rprenpit dans îe. trajet. — En çonse- 
quence , j ordonnai nar iin signal a nos gens 

^^ ^^ lùapL ^_ 

rt lir^W ,e-no47i«og ©JUv* o-rLir^'f/T ^^v ♦ ?nor;7r 
que T|pi négociation efoit en bon train , je ns 
^feùriogi M B j£i9iït'^»îîr*iîT.?fMq )^ Vît /jr TC^erix^ 
lorcer de rames. — Arrives par le travers de 

la pUce • nous trouyânjes nos deux hoinme^se 



ode 1 eau, 

„, , aux natjirels. -^ 7^ 

ilHvfrtrI 9m'ff' aornHr. fv io f^tei^^o ^h' ^gfr^ff^ér 

^5èS^€kâPâl»lWri 4Mpfi^Qh9l^ âkimaie^ai|»owir 
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aToit {nris' tout le'^ofitotxio d'un Véritable Ot€u- 
tien. — Nous comptâm^^'SUï'lé b^â* du lagon 
huit naturels, qvû Pftroissoient, incertains slils 
dévoient nous attendi'^ — Pour les ençouraeer 

miroirs • des couteaux, des ciseaux et plusieurs 

autres poiets de quincaillerie, -r— H* les Jfeegar- 

'|ifrt «• f?- ^ M^i+ii ^Tvftft^i; ^nlq al\ .vjf^-w:^^ 

derent tous avec une grande attention^ mais 



nous, tenions fort près de terre , et à qui nous 
aYJions 

Ceti&qmme, cpii paroissoit être le nms coVi- 
rageux de la, bande, fit voir irtn très - ctoî eux 
mélange d^ crainte et dartrfipe. Il me tendît' 

^ sèi»4£ff«!htIî>iis9(C[€ie>{l!^ e^^^pràdfimi^ àtt'uk^Ki*^ 
qnVsiit^iWpiflttilpC lWq*e^i^(MRlttr ti«^iiiisltW> 

tejitirisîrii i^ii«qstf»l49mié^Tqiicm9l^-*&La^^^ 
îiûttdm^$^;i00ttipa€riQi^i^i^i(i:e «Hifaiw<^tdît.ia«i^ 
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datis PdîSpératnce qu'elïes nous attireroieM plu- 
éieta^ de ces nâtttteh. Àuctm d'entre eux ne 
TOttTtit s'approcher , quoiqu'ils matiif estassent 
twtis ua gl'UUdaïi' d'IîlUfflyUlëUl yi Jé'^uriosité. 

$i î'avois été disposé à punk ces pauvres sau« 
ya^^ pour le vol qu'ils avoient fait à no|s in- 
terprètes , iL nous eut été facile de les* tuer ou 
de 4ea blesser assez grièvement, pour perpétuer 
parmi eux et leurs descendans le souvenir de 
notre visite. dfti;id leur ile, — ^ Touclié de com- 
passion pour leur état de barbarie , et réflé- 
chissant quHls n'étoient pas pires que les «u- 
tfÇB insulaires de rOcéan pacifique » )e fcnnai 
les yeiix sur leur conduite» Tous les vok^ 
d^dilleurs » ne méritent pas* la mort ^ comme tou$ 
les troubles populaires n'exi^nt pas du. caiu)n«^ 
La. cbose seroit aussi impolitique qu'iAbi^ 
ma^i^e. 

) Pdor mcmtnsr ^ néanmoins ^ k tti sâttràg^ , 
qtie leur yie^ iaém$ à la dbtâifCé ùû ïiê^ f» 
ifsnoient » étdit em notre p^u^^iÀr ^ ]& titâi 
jm tûufi de pistolet en Tair. I4 ^^fuîi afiraya 
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I tellement ces pauvres gcMi, quHls se laissèrent 
j tomber par terre , comme slls eussent été réelle- 

^>'^ ' . i;'^ L IJ Jll')IJl!JlHJ!JJ'l'lJ Uii lillll'ls mj ^m'oî 

■1 I '• r, 1.; i .'.I itf/jio/ii èlj'j/p lov^ îj[ iijor| ;iî^n£îv 

>!) 'iiat)/iJO<î )L rfiiîLn > .>ob eouol J3 zijd iraicq 

rrio:) ob uilquoT — rjh ifiol ^asb oikW oiioa 

^Wbf i3 f 01 liidixîJ oL iBib mol ii/oq aoi<i?jiq 

-ati -M ^up 8^7iq 8iiq Jfi-)xoià'xi Jx'iip Jufiggixfa 

(iiiinj}^( ^yjjpaiuccf rjojjlJ'i 'jb f^'ùnlu^ai è^ij 

:lof 8'jl gjjoT .t)Jiijbnoi> 7u-jI ijj?. ^rij^jy 'jf 

aonii'^ jjb i>i({ Jflo^iyo'^î -i-ûrJucToq «oMjjdiî A 
•uAixïij-p -ùupihioqmf '}t'iin Jioi^ë ^^oi^o a l 

vc =:.([ ïifo Donsîiîtb j^I Ai ^tnbifi ,ar^ 'xxjjI -. ii 

N 3. 
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»— W^— — —IMt— — ■■»■ ■ ■■ ■!■■■< ■ I I. ■■ ■ ■■ 

■ I I ■ ■< . Il ■ ■■ ■!■-■ Il ■ . Il I. - ■ . i ■ ■ I l> 

JM o u s avions perdu tant de temps depuis notre 
entrée datis Te lagon ^ que je commeuçai à 
cramare tjue nous n eussions de la peine a en 
koWtf f '— *Noày îibuè^ iâtâûià 'doiid de regagner 
fè^cjâtfii î^^'y«ù^yki^6ît'intr8auU mailla 

itîrV et ^fflfi^éili^é^Semcfet'' ri^'fèrcè clii courant 

nous porta dans un aiilre canal çitue un peu 

au-'uela de celui par lequel nous étions entres. 

— Nous «ne bous en apper eûmes que lorsqui 

nôiis l^viony dëja pàr<Jour{{^l(^ moitïeV^ eialOTi 
le canot toucha:"^* ur/iipH^ .r.A',iip[.)n|> u^ru 

No^ gens i3*utèi?ëttt<'ates*ÔtAbèk»s* àtt'iîailot, 
€;t igBsft^èfneM dé lô'toitf»» dktiéiïe^t*ldnSfer^'léà- 
nal ; «liais * 'ils' ne piri^^'^Al^t^lfit* '^à '\W Téti^- 
noître; «-^ îl* ne ftottS^^iBstéi»^ VVéUti^ ' 'jfertî ' à 
prendre^que de retour«éP'ëiï'«^}è^e»l ël ttotis 
Venions > de nous y àéttvttLm^i lfetf*^^tftiti*éôû- 
rant , d^une ' i^épîdidié nexti^êtet ^^ -nous repcwa 
dans le lagrài li {)ap0tt'^i1t;^Vmt ^ai^j^é de 



ue 



*> 
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direction pendant, giie nous étions, occupés à 
chercher un autre canal. — Nous nous trou- 
i^àoies- ccniplà|»einjfn1^;^rpq^ force 

du courant qu'il nous étoit impossible de re- 
looIûP avec' jiqà iwa!è$.»H^^NatM^il«iâttt(^n^âë#iè'^ 
noit daiig^eu9è«€ft^4rhk|^tteV^ére%îgMV^'4a plus 
grande prudence, ' Vî 

Je fis mettre encore mes geps ^ l'ç^Jf,» ^Mfjffi' 
ordonnai de toiier îe canot .Iç. long du bord 
du ressifi jusqu'à ce qjue .i^pufi,.9n eu^M^? 

I rions hore (Je tout ^^nger,;^ ]VI^p,}^çigyaç^Sy^ 
ils marclio^ient^ étt^it form^ 4ç,jÇÇcJ|ai§!0WÇ« 



vroît quelquefois iusqu'au'cou.^,^.^,^ . ,^^^ ^ ^ 
irft.^tÇili çirti^rfl^ftlli^uit; ,W^i^^,J.^ k»piau- 

g^ej^.t^rrajpitué^ ep*?iejlq, lç|go«ij«t»i*6»er,, 
WftH^f vipijts 4ftB^HK^tib#uy^u§^#A€}<it jAil#T^îèi>e 

4^ . :?f î^mft ' Ai^^ lw»wm« §ei M*it noi^ rjéôu- 

?f ^PP^î §¥^i4»r ^s,«<»;jçtpl3|eœbâs4Iq«i^ii3tte 
pçmr sortie' .dii î^w>:n- ii'Bqpipagftitiu ,Qa»ai 
contiim^, fl[|$kJgTéJ\9UteS; ^e« difficrfll^ qu'il 

N4 



^ 
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dans le hugof^ ifi >^^^ P^^ ^pradeirt de mâtlârcr 

que 1$ }pQ4.^4^iif^TP^«^^rSuiiwitA<Amèâkml^ 

— Il^Pfétftit>fiï.hj|^ e^vitoof huit. H- Rîe^i^lÇïp*J» 
se oo¥|i^9^^ ;.9^ iciqiAidiïUflteâtqiiieijnLOus é^r^uii- 

de? j82|flv^ge$)i jpt;ffti«{ê|re d^ -<îftBliilb^le5i t^ Ik; 
iJ^t.quekpM^Si^J^^ mè9^(]€sadperoiâB$'«^jQrét0i^^ 
$a ùfeiT, 4^ i}^p9] ^aiMi g^lœ À fond M>a cm mis 

menti, p^^ (^^^^s 4^% jiptrtr^fcxqpbhmrfeik 
jamais écliapper, — Les opinions pouvoieiftt 
être partagées; fi^r leB^Hi^hw^^ëiattenêkiit^ 
ma^ .^iicvin ^de ^^rm, mi lco»^roili < 2>€Seiucou|^ 

A la .fin, la lune si àéérm>fMxxt>i niais une 
demi - l^pwe fiyj^ 4ar4 ^^^^^ nom ne l^arrons 
calc%ilé. — ï^^ons déGoii;?rîmea akxrfc qlae toKitii 
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àiàm ' .à Qvmroi^ 'jèmx cents ^er§^$ lie r^m-* 
bouohiir« <l«.4*^0o«*-^ •^^^*I*<^ttsf'' éprouvâmes ♦ 
en jr amirurtl ^i^^fta ia^^mter^'àvèât^ b^ 
perda de Mv&irts^/>«^ jlkpi^ aro^>^tiïtié la 
poiate 4lu resitf v^<^ ïiMBi ré:tmmtiÉ^'pMjC(és » 

il %];^ suivait ^i &èïi$<^ W%^^d#d^ai&ia%i^ de 
gôûT/y i lie oowpatW^ pai |A«tf '^* ^iftâg* W*gi^, 

pà seri^sildefaev» icivatlt »ljif '^il^ c^rfëtit^ttie 
gmiMi -lilstété ^Jëtoiii'À^ ^4ë^$«M ^«i^Mikl^ 

lid«ra!UeBaô»t7Xf€tÀ>;li^ ^éiâtr^isbt 

tiynendéfipi^terâi^'àirë€^JÈ^i¥c<^^ âti^5irèfèiié^ 

notre vaisseau , où V<m comiéàti^^^'^àé^ti^ 

r n^og âeivx^m&ja^j^^te kmis âiN^ne ^^ lesf iia^ 
tards >dp l'iil0^^ftf#^t)réW>^4teâibiïé dt;; c[iiiif^ 



. s 
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n'enteftdoieat apex très4m|>arfaltemeiit la langae 
^OtaMi; iDaîs «|ti*îls "parbi^oie^t aVoir quel- 
que liidtidiir'dë ^^(Hket^^ *de' toétte \\t , qii'ils 
suppôsoiàip élve:<dlx -M$'|>kiJi''gpaYiîde' qu'elle 
ne i^st eilectiffehMtt^ui-lIé yrro*ent atifsSi litte 
idéecbafttsé'd^îPbwiitW'^él'^ife l'autorité ijtàTû 
cxei«fc(*il'!à>i9fiflSr*(. Jsli^ïHîJitti^ fàfecdeiit éd' pét- 
scutiagê dtiâve^heef'ttt^i-^v'ët «!éi céiê? ils «le 
«6' trotii'ptfif«it'f)a^4-i-*lifî'il'éSt'pëS 'Si«i?*de"é«ti- 
cevôii^ kSôipIftifl) i<èS'>notibiiS' ■s5ht'''pâ!fVetttt!és 
a4k^^il{t^l«»A? «cette tfë' îèbiéë.' -fis 1é^' 'àtipolii 
à(^lé$>»"%^ai5eiriBhllblëiriétitVVÏè!;'ttàttii^'ilè 

xari^èur^^^siSfim ^'"^ ^ "•■•'* -•>"A"'' -..b <iijo . 

^•Gés 11^K>ft%^>l'^8iMt' dëi' fë&éi^aâ^SffS^^ 

•pans de la puissance infinftf^"^ "la ',sa^»Me*'d^ 

^Wé ba«i'K!ié>l^tî'Sil¥«cefeI^oi^i6tf8 WSf^ 
qft\)«i/la^^ç%^.9^"Gë<lè ^^ft^dî)n'0fe8ffi 
^aète^ë' * hét«^'fièiftï«ëe '*j«F^^"fl d^galMi^ 
le Labfrïrrtkêlm 'fe'î*i^iiiV^^Hm^-'^i'à8.k 
rukoTii %slf>m'>ïmi^mbix'"ffés>! *tti^etft'étit 
dangei^tiiè.' >^' J%Bse!'V«^?^^è^iy'feft ètitt^ 
iiaiw 'le |)li* àtf CWatèur tMeVer^ Hèklte partie 
du- monde yJè quelque* 'tj«i«iMeS' dé "Wassès 
au-dess«S dtf'Séhi' tfiV«!âlt'^itiïùèï i -elle 'ttoùs 
•eût fourni des pays d'une vaste étendue et dè« 



■ 
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îles innombrables'», guî giss^nl; aujourd'hui ^ 
pour ainsi dine^^Àileiir d'ètau. 

La boirdare d^htera^.qaî entpiweJô lagon 
de .cette . îW* y < m'^M» paru) , • amtanJ^^ que î'ai pu 
f observer ^. sia'iEvyoirt £p'Qn^k*mi} vdleux-' œnu 
•verges dana «a f^$vgraade4«M^^iiiVi{4ttUe^xt 
fUle, U;^ pluii.d^ buibrpieds j^^i^cdetsi^» die^ .la 
ff(ijer.^,I)i^ f^ !tj^Wi^^\ffv^iqmf^mt6^ %. pro- 
4uÎ5Ît fde^.arbijfSrÀ, j)awi4. j.y,;<|ii)#ppi^U/ aii0 
dftjijî&^aiEi^^jPacQfî^^^ïdppf ImfAfipAX)^ 4taieQl; 

.giji:il^4e;v<^|;^rfgï^ti3r.,flji;id jhaw.- 

coup de violence dans ces p^MM^^fucar ,j,e 

«fflW pÇf?Hj4oW)o°¥l!6%t^^M8fifi ^* tp^ 
4ans V,(^(î^«;^oçiSjîi4pR§$iHi^c8p<*># fpviron 

d^ux wiWf ^€)Yf^P^WWvflP?i £Qrçpitid^^a»e» 

POHi;, g^^çr,4^,(^fen,yr.*fc*Jf«^W*^probabl^ 
meut.à npii^,^Ji#{xpev,,aî(r„lp IpiQmn^e&.quile 
laontoiejgit \\hffi^imfif:fiVi^t <|uand.il eut touché 
le rivage* 



»\ 



I* *i 
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nous trouvâmes auelcrues, poissons secs, /des 
feétes de .reguiiis . et deux écailles de tortues 
sutpeudues dans ime espèce de moral. C'àtoieai 
firohableineat des offrandes faites au dieu dies 

1^, ,.ff,wegM?%q*ej^;#piwlffi^é?.* m* 

que 4s.weJgfle^?rfçi9^^4>S^gm|f np^î^jflç 

i^e&i» tçï»^^j4jï^^a9jfen9^^slfir^!-7.,^9Pf 
n'airon$.|>u J^çi?^y5V.,ççjjjyïgpj pi» sft. pnç^w- 
reat de Teau. La population de cette île doit 
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«tre tresse jite^ f car bou» n'avons tu que huit 
naturels |)eiKlâia..t loiit lé temps de notre séjôun 
•î— jNous sommes ^^e crms, les premiers ^uro-« 
peeiis qUi ayons mis le pied sur^ cette teixa 
barbare* . , * , , / 

Brèrf a'toië^aôtW^flé'iJté TOiîil^i'eiicoiiti^âaties 
^ë1a'|i^éiifi^ey¥ftftS laïàSèS^fJO&^flaPèlriVÎi^on 




I I 
I 



aàt'îis ii^'j|«i*èiief)'às fsft-è^^eteaiïk cas. 

— Hoi>M Wùg'|eïiWé»«flufife'((PïfeîK3'^' leur 
«iircbor tetik!'k^t6t^,:i!l&'ïi^'pltolëtié àùcua 
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Ànnonçoîent de vrais sâtivages , et ils étbîenf 
dUme côttteur3pW'fôilééë')d[ô*liùcu des natu- 
rels des iles.qW^n^^^à*^h^'i%($^à^^ eux: — 
Us.pnroïssnjpnt. très^'Hiàigres et portoletit- une 
chevelure ép^^^^^^^ a^s?i sal^^g|t^ leuy^ oargs. 

blonaeiise, comme lé sont un grand faombre 
de celles qu'on ren"c6ntre dans cette partie du 
monde. A Texception de quelques cocotiers,* 
on y nppf^rrftjf pni dJlaitfeafi fiigneti dr Tf^rrtn 
tion. -i- La principale nourriture des habilans 
doit être du poisson , dont on netnanque jamais' 
dans rOcéàn pacifique. Il est possible qu'ils j' 
joignent' quelques mauvaises racines. — ^ Suivant 
tbutes les apparences , éés insulaires n'a:V6îètit* 
jamais vu d'Européens avant notre àppântioii 
devant leur île , et ils ne connoissoîent point 
l'usage ni la valeur de nos înstrumens 'dé fér, 
car autrement ils eussent été plus empressés 
d'entrer en rapport avec nous pour se procurer 
quelques - uns de ces objets. — J'ai toujours 
trouvé que les naturels des pays qui ne* con-* 
Hoîssoient point les Européens^ étôîeni r&eîr- 
Tés et méfians. i - • , » 

J'observerai qu'un navigateur, quelque ha- 
bile qu'il puisse être , ne sauroît donnèl* à la' 
carte de ces mers, tout Ife «îegré de' sûreté^ V^«' 



1 



DAKS L'OcEArf PACIFIQUE. .20^ 

cessaîre. — I^uç^^^Ads sont si irréguliers 9 si 
vai;iés, ^^j^'i^^ççy^c^^^'fil^.pçç^ des 
$ondçs|,.i?s^çg./j.eçJ^nç$,^jar^,l^,,n^^ (i). 

^Aiu Jn ' >' ' jiO't^ ' ^^>^ ^^ ê ortmaai^ww t i, i , u?f ; — >■■;. \ . 

(1) .?^rf/^ê ite TduhkuK — Je feiivoie 9 pour la situationi 

^-^ . . 

f'icfncf sï.p-^Rfn 9n no Jaob ^t\o?.?ioi\ nh '>fJo .m 
noîtrtfiqflb^^lCHT Jnovo ^fp^scioiMi*'!) jrv,8Î£irr« « 

?0'iiTon'fr|l j3'iiioq"2J:Fon ')^vc 1»0']q*.T ri'> t 'H 
'T3e.vi JnsïoJà e^r^ëq nuTi «'>( jnioi l'"«i 



^o8 " '* ■•• • yVotkGt 



i .! ç ^ 



KS. 



fwritit ■ »i inln o 



f ,' I Tfinfcii tf iiuno .rj^ r. - .r r r 



*l »»• !<»■■« 
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tf^ec .Les naturels. — jC qxerciceaè Vautonte 
supremf^ conjifi àrUh aejs ugehs aè Fomarre. 
•— Hconnement ec aamiraaon aes r£p.mreU 

^^^nMTiÂiimiiiaiipiliwW' hnéAiiwf #i|iawTlBthies 

4^^aris^jMMe4'«4*tkt)bdAQjÂ p NM rém t pillfcec 

(4eiW deifaitaidoK^' .£Uerié^kj9(MvfemM:>)>ar 
^kumoÊÀmi^Kx^tdkQto^h^^ fj?<mwrm%4&t\t 
VdiXiXjoiAl^^^Sbtuà fu^qifîàdtAfaKfte v > qui ea^ est 
ift- liélkè Ut>plii9»â(^gii»e« irr^.iNooyft . trouTâtues 

^ns oelte4fe'qi> ttès^^aildL c^noi double, qui 

avoit 



i;î< 






/ t 




ATOÎt ëlé e&^die à^OlaUi ^i% piois aupiaraTant 
pour vernir TcctteîMtt^ le trthttt> ^ . 

Le6 natei^ek nous jupportèreot des fruits do 
Tarbre à.-p^ c^ ^es^^n|>ù| ^eiWMio "cn abou^ 
daûée » <t uottt kur dotmâaics en ëcfa|ioj^e d4^ 
min>ii« f dts clom . Mtx^ Nous ne .TÎmes poii»! 
ytks^ ils MOU-àres dans cette Ile ou lô$ 
dirent prmcitMuemwt de >pai98Qns qy# 
ta mer ieor foiirait;^*-^ Çes^ iibuiaires .4>nt ub0 
(Fes-fofte res/iemblaiice ^recl^Ûùuttien^^ soit 
au physiguâjfoit'au moral: omis ils tontmoiu$ 
civilisés. ^^ Notre arrivée eicciU parmi eu^ piu^ 
de curiosité que n'en' avoient montrée Ijss; par 

^stMÉr^uMlbi fJOisiÉwi immàkf «ntUew&iitstiyf^ 

lëdiâin iMMriK|iitt|â»il|isiiMfai 
'MliMtqt^fdoîlUlàJ^its^an^^ dMv^ét^iteSk- 
< «ilUiiiii^stiU^itrès^ttiérUdve» à oeS» .des* C^ft^s^ 
t *«te;xii^ba Bifliiiei)npiiU» cneaisinréi st élttifatliTét)^ 
•dîuniSttèiiMi lirtti^'dfiiéTbes «reéeaa»'* et jeté 
'tté^lf^éttiàiMdl #wiieiÉ*st'ifndksv(dkHft ii kur 
4eoo«ctAoiir4^li<j9enotii^. «t-^^fiblretartclw^ikiiirs 

^^^ ITé^ 'nÉtfnHlâMe«r>è4l« ^Mttiftfèsi-ibcâie.faée^, 
aons^4é~^eéS^â^ Utkià«>f^>fisrtplstiile:ipfti Ten^ri- 

O 



L" 



• sonne et s'étend jusqà'âwxT^k^utQvrs * étoit.riiche 
en arbres à pain et i^ çoe^if^j^Tr^ Le rJiv«ge, 
consiitant «B aî\ beaiu !^a^i{îf^^,,jçj^it couvert 

ff^c kpI«8^i^ran<Jp^Mtj^tifi^^ 



leur seionr sur je. Tusseau.. tous aukcèr^9sjt;le 



'^ttfe' éan provenait,* conwaeot "'~^ " 











é'etoitp 

représentereut çompae^ ayaiit ^e deux mâts. 
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En quitiUu^rile de Madm^ nous t^atiiinuàmes 
notre routje ^wxÙt^ià^ bà^us nous réunîmes . 
mentpt à nos anciens aii[iis,.Pc>/7*arr^j£a<?û!A 
et C/to^i; qui nou$,^ accu^iUirent^ ayçc-la plus ' 
grande cbraialité. — Apres les. prenûerscompli-. . 
mens, ijlbu^ iuia.es accables d^ demandes .pouit . 
dcâ éidms des iléS i!î^/^fW/cA et d autçes ^rtr- ; 
(»ës decunosite. ou o^sage» • — On wons de- 
umndâ^ïiôau&àp i^Hîstoîre ^3^ notre voyage et; 
dexôiit ç^ que nous avions vu a Pop^ihieice^ . 
àmsi C|ue;.l^./7toîfie/z^. Dtononcent^ Jéjf de 

'l^lé ^i)\^h0e^^\ë^6nmv^ tbniie rçcë{^'» 

*::'!Boty^ cpmrç-iig^tt^^ etoit ^^ feopama'. 



I' 



, j J 

Nous n*au- » 



\?ici^ , a ladueue il $.etoit attacn^. — iNous n au- \ 
ions pas nesite a le reluser , s^ cet nomme Xx^> 
. — « ç;uj efe aune, nécessite absolue, et s v ^^ 
eut pas lait entendre qu.ii prendro 



première qccasiop pour déserter. Comme^noViS, 
avions déjà beaucoup 4e mécontens sur I^"v^is-îi 
seau,, Ifi pru.denpe nous pre^rivolt d|^l(^ ipér, 

O 2 
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nager, p<mY qut'ilue^ëjolgiih paé héttt. : lioti» 
lui adc6rcl;âmê$ en t^i^qùence Sii dctttkticlt'.' ' 

vil .sikbît ■ pas'^iéniienibirt ' 'MèMiil^ èe ' cette 
f<rài^ev'kS*rnmVf{L «îtpéîtfétf;^ âéjjèbs^ 

Il acbeta'iï^'âiiiiïM¥è^''sèi<«'yébal^ ^'i-ii^S^dè 

faire 

. TldFfiiblaw-s^'Cetlê pauTïe créature fat ferichantëe 
dte soù -rélemenl ^Ui ressembloit tm* péii'à \in* 
habit d'à^leq^iiav i^ais eUe tetnoigôdit Id'plm 

fallut^ Féfàre êfxpiè^ dé soâ mari ppdr ^ fl^-* 
ciâepi i^Ëllë paroîssoît à là, torturé , et elle lef- 
supplia de la soulager , en lui ôtant cette énatrs^* 
stMWj oè qtfil ôt.'-^Èa pàifitf e fut toî^e dîê ^oté 
jfrsqtfà l^tfr^ivëe dutaisàèàu à Oùàitiy ètrtm-' 
plàiéëê par ùde cbèAiise du miari. '^^'^ ' : ' ' ' 
-I^ Ytlô dé cette femme pt^odtii^ît "ain ^taûd 
effet parrtli ïesl OtàUtenné^. -^ EÏléè Vefnpire^- 

sè¥èiit autour d*elle, f examinèrent' avec'^eurîo- 

, ...» 

sîté, ël J» dcttrfplîiîf entèrent arec toute la politesse 
doiit elles ëtoieni capables.' -— Elles remmené- 
retit ensuite datii la cale da yaisséarâ ; soit- 
^'élléè Soupçonnassent qtté éë'fût uti homtme. 
qui i'éboît ainsi déguisé • jtour les feuï^prèndt^e ;* 
ou ^u'kvant de Fadriiettre dans lexifisôbiété," 
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elles eus$^t:>. çompcie les francs - mâcons , un 
cérémonie ^ |ni ^irç, jsiibir.~- Au dire de cette 
femme, «W»?ft8Mpifl^^ apx pie4s, 

?t PWiB?l?9iç?f^Pftf J^l^^ejabifés de la fa- 

'i' ♦ \i''>^i ttii Jiol(ln.'>^?o7 iup Jn6»iïft>jC;T no? ^î 
'jj»j>l lijorj rifim fl08.sJ> «à'ic|x6 silnol aulh f 

11131 yj /rfiû^O « iifî^ei/if ui) 93/i7'iiî'I éJDpBi'î 
Inirjj^. nu JkujLoiq ^inifist o\]o^ s»l> ^ir^ ^ » 
oiiijo ai>vi5 In nàaimÊif-ri ^^ii'yb iijajxff; .v»^v.'..* 

':?a3mnii>'I tt'ùllJ — .<^lduG[^i> itioiovj n'A: - - . 
-: ^ » Hbjt^effiT ub ybo ^i ^nob ..;i5r /^ w> x 
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•'MoH dUpèrB-Je 'Ptfohfvei'-^Céihtcière de ce 

'■'• chéfi\'^fDéjnA-t^i^' tépimine.''^' mA' nésî- 

' ■ defieè- A .à» <^zt:£o»0R^r^Xft&ïti:> ' < " 

Noirs^ippWaifes'^tië Ife^ai^è^* ieTirdùti7ui éioit 
venu kOtSm^'àdèm^oi^é^h&ëncé, ei èk avoît 
ealevé ti^Ulîil^ctiBiîi W ^"vdit^u 'se pbcw 

r6ît par • l«lifce"nMstoi% '^"sà '-éè V'<^ty' c'ëtbi^ 




vàMon d!è"ia^fôfaMHé' tfdeiÉ^'l;6«Miafe''é'cè'àpa- 
tïôù , éta^'lfl'iy'étt'ilfetete69i^^"^a*tf ftt'^ytii'è 
dans l'ile , éfc4Kfat«fl^^tâ-hâ6?fëïtIè9t^ i'^tëiis- 
sit à ^T6cni^v'TMêrm'r6fk¥ei^^ti''m'Po- 
marre. — Âmsi Tà7}iM^è'7t\l''^ "i^ fëAeuse 
Obéréa , qtïî ëtoît réîhe à ' Pë^^èque de Tàrrivee 
de Wallis /se trduva privé dé son droit de suc- 
cession au trône. 
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e 

JDf^après la rareté des cochons à OuuU^ nous 
désespérâmes de pouvoir nous y approvision,- 
ner, de la <|u^tjjté.^iii^ 'ip^ ^^^^^^^^'^ *. ^^ 
il nous auroit fallu » poux; rassembler .le noçothrè 
nçcejt^V^«o9^«;C)d&-tf9iipgai^ gkfixs^q'm pou* 
▼ions 49I^eiLà.9QS«!âE^i£rottes^-fi]^ÎB>dDS!^ 
noas.convinme$t<4<U^iip^ËRiia««b;JâgflÀ, j^Vb'il i]t)it 
chercher des, porcs dans quelques-unes des' îles 
situées .^.r^s^d;p^^^gÇt^9g^%^îfiS^^ÂSadaï»s 

av^<5 ,^ç^,^^psp^ ^mft«xc^ -WHtÇtli^ «|et 



in§§ajres ,j^^^xém<}nyi^i&m4-Mmr 

Ch&que jour j'échaugeois des présfj^s. .^yep le roi ; 



par' ce iàxïféti îM^^^Iatsàns a^àikêoient râpi« ' 
dehient. , , : # 

farne (^b^dh^t^Awbeciidinsdiââifrt^ les 

maeéloU^' anglaise éé&if^idèin <p Uin^i Jb * :tof Hfetôît^ 

paitVl%8'^tUa%6aftnc^tOTd«poirtif»fri^ v 

fois ' potitliélTnaédiSw pb|«|f4ÉW-> ib^^yî*it^^el|^iî^ .. 
ch6se de plflôsdbtidabstkiïi^mdi]^*^^ Ipifl^ir 
inac«s ^Hfe faistiiefati obitié^ A^MliMiM^ 

pasIftiÀI La)^|>h»pàiHiidrënlr^ieu«rfieil^W 
toutes ^amiaiefs, eoqBflbtànl Se^ciufto^^^w £||f^9li^ . 
leur èdfali^ , - dé . p«ar ;ijtt'<hi' iiat$i :oo0|:9Mg^ * il0 
se retnbaîiqpAer^ :^ Si^ IiAcb6$€^i^itQt4lil;|^i|^ 
coup leur cupidité, nos fusil» jda^fAfoflogç «!i|C0re ; 
mats le travail p(mruii^>OAa]^i^>e^.fccniji^^ 

J'a vois eu soin d^istalllii: j^aua jKrtre mcriscffli . 
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I lissades. — Peudant quelcju^ joijirsf ^ 6^3 fat W¥f 
barrière Ibit inc^^mniiede *padr tiMiim^weh 
Je me laissai f^ersuadjert d'*cb adixidltTOi^il@)^a#Sr* . 
nusr daiM*)%&éct9k>oà)sèc£nseœ»A cttMï^%mm> ? . 

qu'ils se/siii|roieiBtief^{iiJ«aantMfr^^ 

nie. «-^'IbCat^ièMlie^roikaMè sgîriQÉfigi?»0(to« . . 

protbidit»'ti0i{MDiic gidçB 

Teiir^'(^ebaKf!diàil^iifbMpé 

ÔuW!iè»6sAi^yli»saé^Bplkaoi^ iolav f oidlJUntb^, i ^ 
les làikm^o^^hLimsikiXK^^ . 

noIïJÉV'dti^ 4âdtido«iio»fi*n«blksp]iM .ûnéiUbs. -^i j 

leur faîtié^ i^fli^dlçtiieistpi^eseiàio.r . jjîi)\j-; . i; 

Ay-ant àp|)n$'4<Ai^3MUssdmiiiiiiiie$^qit?(^ pour 
wh se piH>c,urer une gracude quantité^x^ochoiia 
4aèâla partie situer -aans^eiit de râe, qui se trcM. 



- 
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' voit trop éloigttée-^ttr communiquer avec le 
marehé Ae^^MetOpH^M-, jVtigâgeài' quelques-uns 
des désettefltft tlottt: jVf'fVài^lë' ^lùs kaut à s'j 
tramspoïlfcWJ'î'i»" ne -U'"*io.! m ;> . • - 

La condition de ces hommes étoît ttès- màl- 
heureu^eiâioltove^iti^lêrii'^âVitè/^uste raison 
de^ia4fiamlk«03(»i6^^,»a^Pâ!;4@» kii^i^fâit dé- 
seitend«ilfn»rvaisM$âï^|[^>iu)^ eva^^fèt k son 
sec<vi€e,isrDÉiâoi¥{i^»y« al^'déflfflâ^|ifês:lenr 
av0iiMèni)ev^bo<«ef«« l^^lk>fi<SI^Màfëntr*?LL Leur 

6ÎcRmid'd<i(lfle&:ï «!»UMië»t>'^H03ift'V^é^ 

> Ges4lê6éctéaK^fif@»9^#^^^€PV[â% %mm'\lû- 
li«éy«Ottipiit tei> i«fi§^âeiâè'tté^M«^<iS%i:^kon- 
nèreut, soit pai<^lpdflfli!i<^^é4i]t'i^al^êlj'de 
râe;oN0ip «[ipktté^^'è^ix^atl^it^ ifô'^ti- 
ci4atiitë6J(]«>fioe)»àb&l^ifia)^«Viy<.t^^.aes' 

p^ -^Jeièswalf p(*rNè«ài^^iièné«n«fii.'i^^6û^ '■ 
letir -eùitièSïmtiStiOoMi^lSol» âë'i^sfl-ocû^^ 
des cochons hi^n»èi}}èd!i«è^^ Ifëdal^ilr^ 'inoins 
chers que tous ceux que nous avions achetés 
jusque-là. * * . . 

Celui de cesiiéijertîîlïï's ^q'B^je'mis à la tête 
de l'entreprise , comme ayant le plus de con- 
Doissance du pays , se nomraoit Pierre le Sué- 
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dois, — Je le laissai le maître de disposer à sa 
volonté du canot, et par ce moyen, lorsqu'il 
trouvoit que les; coijhpps étoi^nt rares 4aiis une 
partie de l'île, il pouvoit se transpoi^er dans 

une autre. ,... .■,f,,,iv.f; .-v .. .niiu)..--,. 

Parmi Ijss, ,Tigi^iw;elç,^^taoJié*.fbW*ïi-8enrio€, il 
enétQi|;ui9t,qp^ m]sçi^ktétéi^'ifV^xvvft»3i»Ûéiçàr les 

uns 4«/jSfiffCp|ftpfrtrWiWS «Unfri^ïr.di^ïtct.diffé- 
rmt i|e l'îlq ^.pft|^5 jw^'^oll^et^ «Wfsird^voédionsé 
— J*é«aj)li^.p^-ij^ ^lffft{4etS')lît»ffip«lï»Jiïèt=l« 

le plus gra^^jbqflÇtiRft'.rW- \M^ TOmsm «twi- 

i.* . ii^' il tri<* M* ; ni. 'V 

il 
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.Cfl;A;',P.^XR.|;..,^X.I h .." 

Infortunes, (L'un agent qtaïtien. — attendons 

pçitr la,fàmtlfe royale. . 

été< pàiHri-é7k^>ô&é''l9'.eii«l Wl<t"»ë^ftt«ât ; 
San i^^i^^^P^ â{i«l^ âë<^fidk'|i^tM^à 

elfe; '^'-^ ^"iOï ;3lai:jrovaT Jio<;?ioïfcti soi .»!,. •».. 

^^ irgtbîrf<Wê''éWfiteilï'86to këB'^ J'Aaislw 

otàUiM^ (^'VèéfmmhoiéHàii'mv^^^ ^- 

gnoieût'de i^'illttol'éfaaé d^'tlTl^ dùr&tô: il 
paroît qUëTértltorîtéltil 'âvoft tourné la tête.— 
U ue tarda pa^ à éti%' htomilië ; cai^ il fut volé 
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«le tôiik-oe, qu'il possédoit.'^-^ jl fut deux jours. 
San» ayoîr.la -oomEjy^ ^.i H ^en kistrmr& :£d»->- 
fia, il vint' me coziter son^sallkeur^. eni ine. 
mpétanti airéc i>eattc<5«p «Je VifeleBc»; oîfecm' V 
obçw Ù9,ta:Oixi£til c'est-à-dicé , Içi . Otaîtierif 
sont de tre9-!mecnan$. noiBnSes. ■— U aurait de- 
Ml» que ^ eusse euvautle di^rict pQur .venger 

lJowio^^»iRii1^i5B #^ %9lfijip^./l,çfty>^ 
litudeiae paroi ssoit reToltante ; mais PoTrttf^çç t 

Eoroj>é«n»jp0Hr??î)E^fieq9^if,d^«,TXÏP^ tjÇftXaU? 
wiioBS ûpuYe^j^f^pï?,^,qui,,.^5fïîigi?)t,l4 pltt- 
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part des déserteurs de Botxmy-^Êay ^ me don- 
noient presque autant derpeine k surveiller quel 
leis^ insulaires ciïx>^êttfes;-^lft)Ur la plus grande» 
sûreté de '^monmag^in^^je Félàblis: chez \eÀ 
missiliniisâtHri V doiit ^ la'^ *ntâ?5^ni ébit une es- 
pèce*^e«Ëèât;eatif m^:¥^^ùi^à^Q f àVoîâ ôonblu 

pagfiol^M'^ itt»gâ8iii>;^%te^Wtié këèoà \\aàr 

je donnois en -ëëiiiâ^ -J^ ViÂiiëi^a^i de 
vains «U' ^mi^^ ëtm&ëim f'^mWm -dé- 




pour lies individus qui la composotant^. soit 
pour leurs voraces officiers gui', hois iesÂbiIrs 
de festins publics, ont peu d'occasions <|e sa* 
iisf aire leur appétit glouton, -r- Aies :}ibévalit8t 
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♦ 

me valpient des complimens sans fia : c'est la 
monnoie courante de ce ;^ys r là, — - Au reste,- 
je me faisois ,^pnneùr,^.^e,,çlip^ qVÛ me coû- 

tqient .ft)i1;.|ÇH,H J^rof,.milàt m^mpms que 
les morq^a||.x,^i^?^,^nç,(i46,,fiony^ïï9it pas de 




navolt pas. moins de condescei|4é>A9fii9ti^i4^ 

ses pic^5§,|gjgj}gj(^Q^fe,^%P^:riftfV|»^iPW» 

yoler. ^ ,^ ..jinoo >.{ w/p •«JjBr'itnK';.:;.':',:;^,. i 

it. w^>>* V. » , .f>. ii'Mf x/*<.»' . • .>i.i*.i •.: •.. v>- • J l 
-, . . j . , - . , 



V O Y 1. (6 E 



«,, i.. » . ., .... ^.^ ^ 






\ 



C H AP I.T ÏIE Ï-XM i. 



A f<- 



., - « w ~ - 

X^Uéhjues observations sur les ùid^idus de la 

famiBerayàU d'Ots&û^ 



.»..» », . •<•». , j-.|' 



bilité qui le faîao)! «i^értr d# MNi 9|ijeù; J'igiaore 
Bi ^e^^k tialw^e OU affilée,; toat ce 
;^ue)e|)UU A$DUti«r « ^û%l ^*€ile> lui ^ ^réussît 
)iÂ3^it€«iieut# \\ 4ii^% 0cmiîèérë ^ttOKe le père 

^]3r 4]foahevâr y -^ n^^pHi^ j^pre 

^^ Oèo^ le tttt^fift^Be' 0âi€6ite« $1tQ$lpffMiM<f en 
ÀTiâitÊ '€f ^a ëgofiimé.' ^ Ctl^ d*«ri)i^ui^'s ua 
homme fôibla et' irrfsôlu , hkx p<K)ir #r« la â&pe 
des fiattetivs qui reat^ar^al/ - • 

" :ê^^A aVriea dU eaNiOlri»^ affable et JPch 
rhartef. Ëlke tmte 1^ aalùiiBls âVQi^ une tuauCeur 
eittrétne, et U est bemioOap plus dÀiig^ur <ie 
l'offenser que Pomarr^. 

Uavarice est le trsut caractéristique de tous 
les individus de cette famille. Us trouTent plu$ 
de plaisir à posséder, qu'à jouir. Les présens 

qu'ils 
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qu'ils ont reçus des premiers vaisseaux euro- 
péens sont encore dans le fond de leurs maga- 
sins, et n'ont jamais vu le jour. 

Je fus témôifaL d^ànf trait 'd'égolsme de la part 
de Pomarre^ qui m*indigna. — Un des mission- 

' ^ naireé ani^lais^ilLmiimBtiLd^^ ^ê£t,lacite^ avoit élé 
dépouillé 4l^lél^i1à»Q||mt'âe^t^s ses effets par 
des flatteurs intéressés. — Il lui restoit une cou- 

' - ' Vert^a'^'>é^^^^/^hfi t t-McMtré chez moi 
ce;ï^aV^«àftiilJf iiliiiïyWt^ëM^^ Illirpéur tâcber 

' prëseiitki^jlëJl^pé^raiSHM«^ 
^ludiel^a^èki'Àèrtfëtle ^é(àeHo4trëêmè qui lui 
^'fes4iDÎtetU4p^^^e'i«^«^^ pas le 

^^!^^n^ilte i^k^iiP^tmjf^toMntMm^ et 

renvoya dans sou magasin, après aitoîr biea 
* rêttkferé*IÉAgi»lM3ii#tQ«MKwifi ^^ <^ ^* ' 

^'' 'Eé'feiAU?rfMtCBe génë^ô^ll^demti^faié té- 
^^<rib^^tfAlÉtl*lâiil»ie'«ëm^s iïe^tïôtre' naviga- 
tion dans ces méf^^ë^Wïki^ roi à^^ttoway^ 

q^ i^W^'éo«lirt^«ft8%^îk'^è <*aëos V 
'- a^tlti'M'I^tWîsioîlè^Hàrfî^' àt<iîi^ AeA stipulé en 
-' ^sfaàiigë^it-^^lÎTfiltfs^tt^^H; bès les- jours des 
présens, sans savofrVM^kiétfdrbît quelque 
chose '^^ tioitjt: i^ Je? n'ai ]îas bèsditî; je pense, 
d'ajolttei**qll*il*i?y^^^ï*dôtt rl^. -^ 

il m'étoit împossftlé déformer assez exacte- 
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ment notre habitation, pour empêcher que les 
chiens ne m'enlevassent souvent des pièces de ' 
porc. — Comme je connoissois rattachement que - 
les Otaïtiens ont pour leurs chiens, je souffris 
quelque temps sans me plaindre. — Enfin, j'en 
parlai à Oùoo. — ♦ Il m'autorisa à tirer sur les 
chiens qui viendroient à la maraude. — J'eus le 
malheur d'en tuer un qui appartenoit à la sœur 
de Pomarre^ et un autre qui appartenoit à la 
femme d'un des chefs. — Des plaintes amères 
s'élevèrent parmi les femmes contre moi, et je . 
fus en. disgrâce pendant quelques jours, 

Edeah , ayant à nourrir un grand nombre 
d'étrangers qui étoient arrivés des Mottos (i) , ^ 
nous devint plus à charge encore que les chiens 
voleurs. — Elle gagna nos domestiques oto^/à?nj, 
et se faispit apporter par eux^ tantôt une pièce 
de porc , et tantôt une autre. — Il se passa quel- 
que temps avant que je visse comment ilse fai- 
soit que notre provision diminuât si rapide- 
ment. — Enfin , j'obtins la confession d'un des 
petits garçons employés à cette manœuvre. — 
Il me montra sous son lit un intervalle entre 



(i) Les Mottos sont des petites îles basses et sabloor» 
neuses.t situées à vingt milles au nord à*OtaUL 
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deux palissades , paj:* lequel on glissoit au^de- 
h6rs lés morceaux d^ viande destinés à la reine. 
II n'y avoit pas moyen d'en douter , parce que 
les deux côtés de cet intervalle étoient enduits 
de graisse. 

On peut regarder Tile d' Otaïd , comme un 
repaire de voleurs. — Tous les habitâns , depuis 
le premier jusqu'au dernier^ sont enclins au vol.. 
— Leur principale ambition est de s'emparer de 
la propriété d'un jBwrop^e/^ y et pour eux, la 
méthode la moins coûteuse est la meilleure. — 
Pomarre est un des plus adroits voleurs de 
l'île ; car l'on doit appeler voleur , celui qui 
epaporte avec l'intention de ne jamais rendre. 
— Il lui arrivoit souvent de me prier de lui 
prêter un cochon ; et jamais il n'a parlé de me 
rendre ce qu'il m'a voit emprunté. — Cependant 
il lui étoit facile d'avoir des cochons à bon 
compte ; mais il calculoit qu'en ne rendant pas , 
il faisoit un bien meilleur marché. 

On ne peut point expliquer cette habitude 
du vol par l'état sauvage. — Les Otaîdens^ con- 
noissant la propriété , peuvent sentir , tout 
comme nous , que le larcin est un inal. — C'est 
une violation de la loi naturelle, et celle-ci 
leur est aussi intelligible qu'à nous. — ' La 
probité et l'injustice existent pour le sauvage 
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comme pour Thomme civilisé; et il faut juger 
4e sa moralité ou de sa dépravation par le res- 
pect ou le mépris qu'il a pour cette loi. — Les 
Otaïdens sont des voleurs dans toute la for<;e 
du terme. 



^ 
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CHAPITRE XXIV. 

V ■ 

Arrivée de Paitia et de sa sœur. — F eues 
données à cette occasion. 

JljNviron trois semaines après le départ dii 
vaisseau 9 notre ami Paitia l'evint des Mottos^ 
rîous avons dit ci-devant qu'à notre départ des 
Iles Sandwich nous Favions laissé mourant , 
^ q.ue ses amis lui avoient conseillé^ comme 
dernière ressource 9 d'aller passer quelque temps 
aux Motbos pçur perdre Thabitude de Vava. 
— Ce n'étoit plus le même homme à son retour* 
-r- Il étoit parti dans le dernier degré de mai- 
greur, et ayant la peau couverte d'écaillés : il 
re vèuoit gros et gras , et avec toute l'apparence 
d'une santé robuste. — Les lies Moltos abon- 
dent en poissons de toute espèce. — C'est4à que ^ 
les Otaïtiens vont faire des parties l'été , à peu 
près comme nous allons aux eaux. 

Paitia étoit un des frères de Pomarre , et 
en cette qualité il avoit une nombreuse suite. 
Sa sœur Awov^ l'accompagnoit , ainsi qu'un 
{grand nombre de chefs. — Son retour fut une 
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occasion de fêtes dans toute Fîle , et pendant 
plusieurs jours on ne fit que danser, boire, 
manger et jouer. 

Un grand spectacle avoit été préparé dans 
une place destinée à amuser le roi. — Les jeux 
ne commençoient qu*à midi ; sans cela , il au- 
roit été impossible que les acteurs résistassent à 
la fatigue de leurs exercices violens et prolon- 
gés^ pendant toute la journée. — La lutte en- 
troit pour beaucoup dans ces jeux ; et elle 
comporte quelques circonstances remarqua- 
blés. — Celui qui provoque un antagoniste, 
place sa main gauche sur le sein droit; puis; 
de la main droite, il frappe un coup très-fork 
à. l'articulation du bras gauche. — Celui qui 
accepte le défi en fait autant , et le combat com- 
mence. — La tête et les pieds y jouent un grand 
rôle. — La lutte se termine au moment où l'un 
des deux combattans fait une chute. — Nos 
Anglais avoient eu toujours le dessous avec les 
naturels. — Un trait véritablement aimable, 
dans le caractère des Otaïdens , c'est Texpres- 
sion de douceur et d'amitié qui suit immédia- 
tement chez eux la victoire. Ils paroîssent abso- 
lument étrangers à toute rancune. Un combat 
n'étoit pas plutôt terminé, qu'on voyoit sV 
vaucw un autre couple pour lurtçr de même j^ 
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et pendant plus d'une semaine ces luttes ne 
cessèrent pas, 

: Les femmes se distinguoient au pugilat et à 
la lutte , tout comme les jbbmmes. — Elles se 
bâttoient avec un acharnement extraordinaire, 
se pendant au cou les unes des autres comme 
des bull'dqgs , et se donnant des coups de tête 
et des coups de pieds dans l'estomac. Leurs 
xnaris et leurs parens étoient présens pour les 
encourager* — Dès que l'une étoit tombée, son 
adversaire l'embrassoit tendrement ; après quoi 
elles arrangeoient leurs cheveux , et étoient aussi 
bonnes amies qu'auparavant. . : ^ 

Un he{fa ou danse générale succédoit le soir 
à ce spectacle. — Les femmes , au nombre de 
quatrervingt-dix ou de cent, se partageoient 
en deux cercles ; l'un composé des habitantes 
de l'île > et l'autre, des étrangères. — Chaque 
cercle avoit sa bande de musiciens. — Il me 
seroit impossible de décrire la variété des sons 
que les danseuses produisoient par une espèce 
de chant qui n'étoit accompagné de paroles qu'au 
commencement. Il y régnoit un singulier en- 
semble, soit pour l'harmonie, soit pour la me- 
sure. — Le roi se retournoi t fréquemment vers 
moi, pour me demander comment je» trou vois 
ce divertissement^ et $i npus étions capables 

P4. 
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de rien faire d^aassi bien en preùtanee. — Le 
caractère de cette danse n'était pas d'une dé- 
cence rigoureuse ; mais on a exagéré les torts 
des Otaïtiens à cet égard. — Si , comme quel* 
ques personnes le prétendent , la danse n'étoit 
dans l'origine qu'une imitation de ce qu'il 
ne convient pas de nommer , il faut dire » à 
la louange des insulaires àiOuiïd^ qu'ils ne 
se piquent plus aujout'd'hui d'une imitation 
exacte. En général , ils ne se plaisent plus^ 
comme autrefois , dans des spectacles indécens^ 
et ils doivent probablement cette amélioration 
dans leurs mœurs à l'iiiltuence des mission- 
naires résidant parmi eux. — Plût à Dieu que 
cette influence pût s'étendre jusqu'à l'abolition 
des sacrifices humains et de l'usage de tuer les 
énfans ! 

Les hommes étoient également acteurs dans 
ce divertissement. — Environ cent cinquante 
jeunes gens, assis par terre, formoient deux 
haies séparées par un intervalle de sept pieds; 
et lorsque les femmes eurent terminé leur 
danse , ils se mirent à chanter et à faire une 
espèce d'exercice des bras et des jambes , avec 
un ensemble si parfait , qu'on auroit dit qu^UB 
seul principe de mouvement les animoit tous. 
— Le roi me questionna souvent aussi sur le 



/" 



V 



DANS l'Océan PACIFIQUE. . iSS 

plaisir que j'éprouvois, et je lui dis que je 
n âtois jamais rien yu de plus admirable même 
evL prettanee^ 

Il me parut que c'étoit les arreoys qui avoient 
la conduite des divertissemens. — Pendant tout 
Je temps qu'ils durèrent , notre habitation fut 
remplie de curieux. 11 n'y avoit pas moyen de 
s'y refuser 5 parce que c'est une partie impor- 
tante de l'hospitalité due aux étrangers , que 
dç satisfaire leur curiosité. 

Lorsqu'ils m'eurent bien questionné sur là 
nature et l'usage de chacun des objets qu'ils 
avoient sous les yeux \ ils se réu^irent pouf 
une pèche que l'on fait avec un filet d'écorce 
de cocotiers, de plus de trois cents brasses de 
longueur. — Ils entourent avec ce filet un 
rocher auprès duquel ils supposent qu'il y a 
du poisson. — Les officiers du roi attendent 
impatiemment le résultat de la pèche , pont 
s'en attribuer les deux tiers, comme le droit 
du prince. — I-jC reste est abandonné à la foule, 
fit elle se jette dessus avec une avidité qui 
donne lieu à des scènes plaisantes. — Hommes , 
femmes et enfans , tous sont pêle-mêle , et en se 
disputant le poisson, soiiveiit ils déchirent le 
filet. 

Les divertissemens durèrent huit jours» après 
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s'être un peu ralentis vers la fin. — Toutes les 
fois qu'un individu du sang royal revient 
des Mottos^ il fait le tour de l'ile, et donne 
lieu partout aux mêmes spectacles. — Il reçoit 
aussi des présens de tous côtés. — Rien n'égalé , 
dans ces occasions ^ la libéralité du peuple , si 
ce n'est l'avidité des chefs et de leur suite , qui 
est toujours trèsrnombreuse , car , quoique sim- 
ples dans leur vie privée , ils aiment à paroitre 
en public avec beaucoup de pompe. — La 
tournée de l'île faite , les canots reviennent 
chargés comme des gallions. — Cette récolte 
de présens dure ordinairement trois mois. 

Ce fut un grand soulagement pour moi, que 
de voir arriver la fin de ces fêtes. — Notre ha- 
bitation, située au milieu d'une plantation de 
cocotiers, étoit entourée d'une palissade, et 
contenoit environ un demi-acre. Cet espace , où 
nous avions établi une forge et un hangard pour 
nos embarcations , étoit devenu la promenade 
publique. — Tous les étrangers m'étoient suc- 
cessivement présentés pour obtenir la permis- 
sion de voir travailler notre armurier à sa 
forge ; c'étoit ce qui les intéressoit le plus. — 
Ils ne manquoient jamais de prodiguer les té- 
moignages de leur admiration à cet ouvrier; 
mais celui-ci étoit fait à leurs complimens , et 
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n'en étoit point la dupe. — Il avoit soin de l,es 
tenir à une distance respectueuse , au moyen 
des étincelles qui ray onnoiei34 de son encluiae. 
— Il y gagnoit de pouvoir travailler plus à 
Taise, et d'empêcher qu'on ne lui escamotât des 
outils. — Toutes les fois qu'il s'échappoit un 
cochon, il ëtoit enlevé, et on ne manquoit pas 
de venir nous l'offrir en vente une seconde 
fois. — Rien n'égale l'effronterie de ces insu- 
laires , et ils en remontreroient encore à un 
marchand de chevaux anglais. — Les mission- 
naires ont à se plaindre beaucoup aussi de 
Tatteinte portée par les Otaïtiens au huitième 
commandement; car leurs cochons n.e sont pas 
plus à l'abri de la cupidité des naturels que ne 
l'étoient les nôtres. — Il n'y a que les chèvres 
qui ne soient jamais volées, parce que les 
Otaïtiens ont une aversion invincible pour la 
chair de ces animaux. r 

Malgré les occasions journalières que les 
Otaïtiens ont de faire quelque progrès dans 
les arts mécaniques , ils restent à cet égard 
dans une profonde ignorance. Avec la moitié 
de ces avantages, les insulaires des îles Sand- 
wich seroient déjà très-exercés dans ces arts.r— 
Je n'ai vu que deux Otaïtiens qui sussent un 
peu forger , quoique Pomarre eût une forge 
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avec son appareil complet. ^-^ Ils ne savent pas. 
remettre un manche à un seul de leurs outils y 
et ils sont encorf étrangers à tout ce qui con- 
cerne la charpenterie. — La beauté et Tutilité 
du jardin des missionnaire^ sembleroient de- 
voir les encourager à une culture semblable; 
mais , soit que l'indolence résulte nécessaire- 
ment de la n<iture du climat , soit que la pro- 
digalité de la terre leur fass^e paroitre ce travail 
inutile, ils restent dans leur apathie; et il se 
passera probablement bien des années encore, 
avant que le travail du bois et du fer, ces deux 
élémens de la civilisation 9 soit connu des 
Otaïdens. 

Il arriva , pendant un fort coup de vent de 
Fouest, un canot venant de Tapeyomanna^ 
et ayant à son bord un ambassadeur député 
vers Pomarre. — Cet envoyé et sa suite nous 
firent die fréquentes visites. — Ils nous sollici- 
tèrent vivement de venir voir leur île au re- 
tour du vaisseau. — Nous eûmes dans le même 
temps la visite de deux chefs de Tîle de BoUa- 
boUa^ dont Tun se disoit être oncle du roi 
régnant. — L'objet principal de toutes ces vi- 
sites étoit de se procurer 'des armes à feii et de 
la poudre, à quelque prix que ce fût. Je croîs 
que si ces insulaires étrangers a voient eu d« 
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Tor» ils eussent acheté nos fusils au poids. Us 
observèrent le plus grand mystère dans leurs 
entrevuéç avec nous , de peur qu'Otoo ne les 
trahit auprès des UUtéens. — ' Us nous prièrent 
même, pour éviter de tomber entre leurs mains ^ 
de leur donner passage sur notre vaisseau à 
son retour. — La famille royale à^Otaïd avoit 
sans doute quelque grand motif politique pour 
souffrir que ces insulaires , qui sont les enne- 
mis implacables des UUùéens , se procurassent 
de nous des fusils. — Je n'ai jamais pu pénétrer 
ce motif. 

- Les guerres continuelles que ces peuples ont 
les uns contre les autres 9 sont le plus grand 
obstacle à leur civilisation. — Elles leur ont 
fait . contracter un caractère de férocité, qui 
ne paroit pas leur être naturel. Quelques féroces 
qu'ils soient , je suis persuadé, néanmoins, 
qu'un petit nombre d'Européens bien déter- 
minés, les subjugueroit aisément. Je citerai, 
à l'appui de ceci , le fait suivant. 

Le Suédois , dont j'ai déjà eu occasion de 
parler^ avoit obtenu la permission de com- 
mercer pour moi dans toute l'ile, et il en avoit 
profilé pour s'introduire dans les districts en- 
nemis de Pomarre. — Leshabitans, qui avoient 
éprouvsé Jes^ effets d,e son courage lorsque com^ 



v ' 



238 Voyage 

bâttoit pour ce prince , Ini firent un ti^s-bon 
accueil. Us lui dirent même que, s'il vouloit 
résider parmi eux , ils lui donnerôient des co- 
chons , une maison , de la terre et des canots. 

— Cet homme , à qui P amarre et le roi dé- 
voient peut-être la vie, avoit beaucoup à se 
plaindre de leur ingratitude ; car aussitôt que 
ses services leur etoient devenus inutiles, ils 
Pavoieut entièrement mis de côté. — Jugeant 
donc qu'il ne leur étoit lié par aucune obli- 
gation, ni serment de fidélité, il résolut de 
changer de maîtres , et de profiter de l'occasion 
qui s'offroit à lui. — Il rassembla en consé- 
quence tous les effets qui lui restoient et les 
déposa dans notice «maison, d'où ils dévoient 
être transportés par n^er, à la première expé- 
dition du canot dans la partie de l'île où il 
comptoit résider. — 11 se proposoit d'amener 
avec lui sa famille composée de quatre per- 
sonnes , et deux hommes que j'avois congédiés. 

— Lorsqu'il m'eut fait part de son projet, je 
crus que je de vois aux missionnaires, mes com- 
patriotes , de les en informer. 

Alarmés des suites qu'entraîneroit l'exécu- 
tion de ce projet , quelques-uns des mission- 
naires me prièrent instamment de faire dés re- 
présentations à cet homme , et de le détourner, 
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s'il étoit possible , de son desseiu. — D'autres 
lui parlèrent eux-mêmes ; mais ils n'en purent 
rien obtenir. Il opposa à. tous, leurs raisonne- 
mens, les torts de Pomarre en-vers lui. — Il leur 
dit que.de toutes les promesses que ce prince lui 
ayoit faites, lorsqu'il avoît été question de com- 
battre pour ses intérêts, aucune n'étoit encore 
effectuée , quoique de son côté il eût rempli , au 
risque de sa vie, les engagemens qu'il a voit pris 
avec le prince. — Les missionnaires ne sachant 
que répondre à ces justes griefs, se réduisirent à 
l'engager à attendre qu'ils eussent vu i'om^rre 
et plaidé sa cause auprès de lui. — Après beau- 
coup de potu*parlers , on finit par me nommer 
médiateur entre les deux parties. 

Aussitôt que Pomarre ^t informé qu'il alloit 
perdre un si brave guerrier , au profit de ses 
ennemis , il accourut à Mataçaï pour me prier 
d'interposer mes bons offices auprès an Suédois 
et d'amener une réconciliation entre eux ; mais 
celui - ci étoit décidé à n'entendre à aucune 
proposition. 

Je représentai à Pomarre que mes négocia- 
tions avec le Suédois n'avoient point réussi; 
que cet homme se plaignoit , et avec raison , 
qu'il l'eût abandonné après les nombreux et . 
importans' services qu'il lui a voit rendus. — 
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Que puîs-je donc faire pour lui , me demanda 
Pomarre ? — Pourvoir , lui dis- je , à son exis- 
tence et à celle de sa famille. — Cest juste, 
me répondit Pomarre ; mais la chose exige i 
que j'y réiléchisse , parce que toutes les places 
ne me paroissent pas convenir au Suédois. — 
11 me fut aisé de m'appercevoir que ceci n*é- 
toit qu'une défaite de sa part, 

La reine Edeah arriva dans ces entrefaites, 
• — Elle fit, à son ordinaire, mille caressés au 
Suédois , en lui rappelant leur ancienne pa- 
renté. Pierre avoit, en effet, épousé en pre- 
mières noces une parente de la famille royale, 
et il lui avoit été assigné pour ce mariage une 1 
grande étendue de terre. M^is il se montra . 
aussi insensible aux* caresses d^ Edeah qu'aux 
avances de Pomarre. 

Je revins à la charge auprès de ce dernier, et 
je lui dis que je n'obtiendrois rien du Suédois^ 
à moins qu'il ne fît succéder proniptement les 
effets aux promesses qu'il lui avoit faites , Pierre 
paroissant bien décidé à ne pas ajouter foi plus 
long-temps à sa parole. Pomarre me pria alors 
d'empêcher son départ jusqu'au lendemain, se 
proposant de me voir dans la matinée et de 
m'apporter une solution satisfaisante. 

Le3 missionnaires qui désîroient aussi vire- 
ment 



dans.l'Océan pacifique, 24r 

ment tq[ue les choses pussent s'arranger, joîgni'- 
rent leurs inçtandes à celles de Pamarre. — • Je 
vis le Suédois dans la soirée , etr lui parlant plus 
fortement que je n'avois encore fait, je l'en- 
gageai à bien réfléchir avant de se livrer a 
Texécution d'un projet dont les suites pou^ 
voient lui devenir funestes, en l'éloignant pour 
jamais de l'Ue. — Je lui représentai que lès in- 
térêts et la sûreté des missionnaires étoient d'une 
trop haute importance pour pouvoir être com- 
promis, ce qui ne manqueroit pas d'arriver, 
s'il se joignoit aux ennemis de Pomarre; et qu'il 
résulteroit de là qu'à l'arrivée du premier vais- 
seau de la mission , il seroit enlevé de l'île et 
reconduit forcément en Europe. Je savois quft 
cette dernière représentation ne pouvoit man- 
quer de faire effet sur lui; car il ne craignoit 
rien, tant au monde que d'être obligé de quitter 
un pays où toutes les choses nécessaires à la 
vie sotit assurées. — Uéléphantiasis^iVaiilleurs , 
dont il étoit atteint^ lui ôtoit tout moyen de 
vivre ^ par son industrie , dans aucune des 
contrées de l'Europe. Il en étoit bien con- 
vaincu , et c'est ce qui lui faisoit craindre en- 
core davantage d'être éloigné de l'île. — Sôit 
qu'il comprît ma politique , ou par toute autre 
cause ,' il écouta mes remontrances avec la plut 
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grande indifférence ^ en affectant néanmoins 
de me reuaercier de l'intérêt que je lui téoim* 
$;Dois. Cet hoinme, fin et rusé de son naturel^ 
«Foit eAcore beaucoup acquis à l'école des 

Pomarre , pour cette fois, fut exact à sa pa- 
xx)le. — Il se rendit chez moi le lendemain de 
grand matin ^ et , me faisant remarquer une 
pmlion, de terre éloignée d'environ uti demi-^ 
mille de notre maison, il me dit que le SuédtM 
pouToit en premlre possession , et que sous pecr 
il feroit quelqu^p chose de mieuiL pour lui, — 
Vis-à-vis de cette pcMtion de terre étoit une 
petite île. Pormsrre ajouta que tout le poi^n 
autour de cette île lui appartiendrait exclusif 
veuftent, et qu'il viendroit le jour suivant rito-* 
taller dans sa nouvdle propriété, — Pierrt^ 
parut très - satisfait , quoiqu'il laissât apper-i 
cevoir encore quelque ressentiment de Ti»-» 
gratitude avec laquelle il avoit été long-iraups 
tYSÎ\%é.— Po9nwrre revint le lendemain, coitime 
il l'a voit promis, et l'affaire se condut à la 
grande satisfaction de tous. — Elle fut terminée 
à temps , car je ne doute pas que^ si ie Suédois 
avoit ^ s'établir chez les ffidieams , son sépur 
partei eux n'eût eu les suites les ^u» for 
testes pour ia grandeur de Pomatre et la ^â^reté 
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des Àls^îdlfttiàiï'es; -^ Bràte et f-usé cbiîitne il 
étoît , il ^roit îlet^elitt lin dati^reui éhûemî. 
— Il auroit présenté un point de raillemelit 
Jwiif tous les matelots désertètffs et tes autres 
Européens tttécOTïtens de l'île. Réntiîssant toutes 
tes qualités iiécesdaires à urt chef de parti- (î) , 
îl eût allumé là gufcrre civîîe daïis Ùtaîd. 

tjùfà de la dernière entreprise cofitte les 
^ttaltourans ^ îl eonduîsoît l'avant- garde des 
tr'DUpes de Pomarre , et îl y a peil à doute^ 
i[|ue^ sans son assistance et celle de ûos getis , 
les j4tta}vourans eussent été Beauct>Up ïnoinà 
întinïidés. -^Dans la guerre précédente eii 1803 , 
où Piefre eomtnatidoît eu cîief , ils perdirent 
une grande quantité des leur^. Taudis qu'ils 
passaient leur temps à ravagea le pays ennemi, 
il fit une irruption soudaine dans Attahouras^ 
avec un parti des adhérens de Pomarre , et 
y tua beaucoup de monde. Les objets princi- 

^ — »— J— — — — ^— ■ 'I ■ I ■ I I ■! ■ Il « 

(i) Note de V auteur. — Cet homme devenoit beau- 
coup plus dangereux encore dans ce moment , en ce 
que favois renvoyé les déserteurs que j 'a vois employés 
à mon premier débarquement. — Ces gens se seroient 
joints volontiers à lui , dans l'espérance de partager 
sa fortune. Celte seule considération suffîsoit pour dé- 
terminer Pomarre et Edeah à remplir leurs engage- 
mens avec le Suédois, 
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clpâux de la vengeance de cet homme féroce 
et sanguinaire étoient les vieillards , les femmes 
et les enfans. ' . 

Peu de tenip9 après qu'il fut devenu résidant 
à Otaïdy il a voit, à la tête d'un petit nombre 
des guerriers de Pomarre ^ soumis tout un 
district qui s'ëtoit insurgé centime Otoo. Cétoit 
rhomme sur qui tous les regards se portoîent 
dans les momens de crise et de danger. — A 
l'arrivée des missionnaires dans l'île , il agit 
comme interprète entre eux et les chefs. — Il 
accompagna le vaisseau le Duff slmil îles des 
Amis et des Marquises y pour lui rendre tous 
les services en son pouvoir, et on doit bien 
penser que sa longue, résidence parmi les na- 
turels lui avoit acquis un crédit considérable» 
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Longue absence du ^vaisseau. — Son nau^ 
ftage. -— Empressement de Pomarre à se- 
courir eL protéger V équipage j sauvé sur un 
radeau., 

J\oTRE vaisseau avoît déjà été absent deux 
mois entiers, tandis que nous avions calculé 
cette absence à trois semaines au plus. — Je 
renfermois mon incjuiétude ; mais les gens 
qui me secoiidoîent étoient moins discrets. 
— ^ Ils commençoient à faire des songes fu- 
nestes sur le sort du vaisseau, et je cherchois 
en vain à leur prouver* qu'il n'y avoît rien 
d'extraordinaire dans ce retard , probablement 
occasionné par les vents d'ouest. — L'inquié- 
tude me gagna décidément aussi , lorsque nous 
apprîmes qu'on avoit trouvé , à trois lieues au 
nord de l'îlef, les débris d'un vaisseau.— ^ Les di- 
mensions de la voile prouvoient avec évidence 
qu'elle avoit appartenu à un bâtiment d'une 
certaine grandeur ; et je voyois dans les regards 
Ai roi et de tous les Otaïdens^ qu'aucun d'eux ne' 
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doutoît que notre vaisseau n'eût përî en effet. 
-^Quelques canots étant arrirés des Motkos\ 
nous allâmes Otoo et moi prendre auprès 
d'eux des informations. ■— Ik nous confir- 
mèrent seulement Ja nouvelle du naufrage 
d'ua bâlimeat 4 mais îk diffëroîent entre eux- 
sur les. dimensioiss. Quelques-uns affirmoi^nt 
que WS0 n^étok qi>'un grand c^not^ — Sur îes 
entrefaites on entendit tirer un coup de oaa^n , 
et je mis aussitôt deux canots à la mer , pour 
|>art^r 4ti «i^côur^ — ,lk |ie t^4èr.eqt p^ \ 
reveair avec? J^ nouvell<9 (jap. W ^h^i* qu'on 
avpiL-appei?çus étoient s>^\\% (Jp ij^otre v^^i^s^MU % 
4ont rëquip^ga a voit fab^^^ un ifadei^U pour, 
se sauver. — Je renvoyai ^us^itôt l^s c^np|$ 
avec des, rafraîc]nssei3P^^s pour. 1^$ çial^urieux 
nau&aga& qui ^voiant ëtë. i^^di^ à deui^; ven^e^ 
d'eau pav jour. 

Le rade«^, d'après la forpOi^^çaç^^ée qu'on ^voit 
été obligé de. lui donner , i>e pouvoit navigua 
que vent a^rrière. Au Xi&^i^^^isi^^v k Ma^\^^l y 
l'équipage s^ \ii^ co^r^y|[t;d^g^g3|;iev la partie, 
de Fîle située sou$ 1^ vent , où, il n'atterrî^t 
qu'avec beaucoup de difiieuit^. — Une heure 
plus tard^ il eut inëyi^^felfijç^ent péri; car U 
6 éleva une tempête qui dwa toute ia nuit. 
. }e dois rendre justice ^ ^mai^r^i qui> dans. 
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ceMe'ooeaeîoii» moBtri^ be^ox^o^p d'hiwifiQHé 
€t de devouemeuL ^ peiae etH-îl eeQnoissa^ee 
de Tarvivée de» ]iiâiifrag0$ ^ ^vi'il se hâta d'aUer 
è l0Mkr secoure y dan» liEi; crainte q^e \é» hêSbàs-* 
la^âe l^a pai^iie de Hle ou-, il» a^ejieQt tefdbdbé^ 
Be Tdiil|i$9ent profiter 'de Tétat êf^ fotUesse où 
ils Si0 t]f ouvoien^ rëdua4>s , potir leur enlever le 
peu qu'ils a voient pu sauver du ^^isaeau. — f 
)l leur porCa un cochon rôti , avec wte (|tHin- 
ûté «affisaqle de fruit de Tarbre à fi^m -^ eib Wk 
mot, il n'épairgna rien perur adoucir leur» $outi 
Iran^es et contribiier à la suiveté de \&at vie el 
de leurs effets. 

Après avoir coi^é la factorerie au?x $oî»s deâ 
H^tscàenteires , j'alll^i rejreÂndi^ sa^es compa- 
gpens. ^ Po^Harre crAignôit priacipalei^eiiA 
qu« nous ne fassions s^ttaspuési' par les l^ùùa^ 
hcHiré^ns qui étoieat dans le voisimage. — ^ S'ib 
Feussent entrepris , ils n'auroijent pas udanqué ^ 
dans rétat de foiblesse et d'épuisement où étoit 
l'équipage , de nous faire beaucoup de mal. Le 
mauvais temps eût ^UQOxe concouru à faire 
réussit leur attaque. 

Heureusement les craintes du roi et lés nôtres 
*e trouvèrent sans fondement. — Si l'équipage 
avoit été forcé de se retirer dans une autre 
lia, je ne doute pas qu'il n'eût été pillé. — L'en- 
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nemi auroit profité de sa détresse pour Tatta- 
quer avec plus d'ayantages. — H y a peu de 
générosité à attendre d*uu sauvage ; il ne con- 
noît point ce que les nations civilisées appellent 
le point d'honneur. — Un ennemi désarme 
n'est à ses yeux qu'une proie plus facile et 
plus assurée. — Pour lui ,' la gloire consiste, à 
vaincre sans péril. 

Pomarre n'oublia pas , quelques jours après, 
de demander des présens. — Il n'en fut pas de 
même des missio^aires. Ils n'avoient été diri- 
gés dans les services qu'ils « venoieut de nous 
rendre , que par cette charité chrétienne , dont 
la récompense ésst dans le ciel. 

L'équipage se trouvant hors d'état d'assister 
au service divin dans la chapelle dés mission- 
naires , M. Jefferson , avec cette piété émi- 
nente qui le distingue, «prêcha 'un sermon en 
action de grâce k la factorerie.* 
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Evénemens qui eurent lieu sur le vaisseau 
pendant son absence ^'Otaïtî. — Insubor- 
dinatiqn de réquip€t^e. 

JN os premières recherches , après qtie Fim- 
pression occasicmnée par ]a perte de notre 
vaisseau fût un peu diminuée^ se portèrent sur 
les cirooQstances de ce mallieureui& événement. 
Les voici telles que le capitaine' les rapporta. 

Lea vents contraires et la violence des cou- 
r.ns aToient «mpêohé peackat quime fmr» 
le vaisseau Ae gagner au vent , et ce ne fut qu^ 
le îour,^ui précéda sa perte ^ -qu'il avoit- com- 
mencé à trafiquer avec les naturels. •— * Nos 
gens et les insulaires étoient convenus de re^* 
prendre le lendemain les échanges ; mais 9 
comme dit un vieux p rwmoho : Xhomme pro*- 
pose et Dieu dispose. — D'après cette con- 
vention , le capitaine devait s'entretenir dans 
la même position pendant la nuit; tandis qu'il 
mahœuvroit à cet effet, le vaisseau se per- 
dit malheureusement sur un banc de roches 
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et de sable , qui , quoiqu'ëlevé au - dessus de 
Feau , H*aYoil pas e n c o r e été reconnu. — Le 
capitaine et Téquipage, après être débarqués 
avec beaucoup de dilfieulté, s^ooeupèrent à 
sauver le -plus de vivres et de munitions qu'ils 
purent; mais la nuit suivante te canot leur f«l 
enlevé par Fentremise des Oèetïdens^ sans qu'il 
leur ait été possible ide le recou^rrer. — • Les 
voleurs ne se bornèrent pas à prendre le canot; 
ils dérobèreal aussi lies fuaib et leà ntusntHUDS, 
qui de^oiesKt servir 4 }a défeinse de no» gens , 
contre lé$ attaqi;«s des naturels» 

Il fut décidé quTott eenstruiroit «m aulré 
caimt avec dea plaaebes qui se trouvaient à 
bn^d ém vaisseau. En coiiisëqueB)ce on. se mit 
awMtôt à Fouvriigey et le canot étoit déjà pres« 
que ackevé lorsque les naturels des^ îles voisines 
vinreuf e» très - grand nombre troubler noâ* 
gew f qm réusairent néanmoins à les contenûr 
p«r ^^SKkv. courage et leur vigilance. — Le canot 
^ui ,• chaeiam se prépara à quitter ce malheu- 
reux ilet; mais le» œ^ux de nos compagnons 
uTétoien^pa S' encore à leur terme* -— Après plu- 
^ws- ic^l^itives ^ â fut rec^iimi im|)o^'iaErble de 
lai«e passer le eauot au-delà d#res$tf^.et tl 
fallut reriOBoer k ee moyen' de salut. — Les 
«au£rag<és^ ae trouvoiont réduits par -là a une 
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sltuatioH presque déàespërée; leurs forces et 
leur courage étoient épuises aiAsi que leurs 
matériau^. 

La nécessité est la mère de rîorentiou. Cha- 
que homme de^Féquipage fut cansulié sur et. 
qail y aToit de mieux à faire pour lé salut) 
commuai* — Il était ixi^ant de prendre un parti , 
car les naturels devenolent de plus eu plus re- 
doutables 9 et il ne se passoit pas un jour sans 
qu'on n'en vînt aux miains avec eux. 

Qa arrêta epÉlu, comme d^raière ressoui'eç» 
^ue le p.oii,t du vaisseau seroit rom^i(i> et qu'on" 
construiroit un radeau, avec les plancb^ et lés^ 
qkxus qui en provieudroient. Comme ee radeau , 
par sa forme plate , de voit tirer |>eu d'eau « on 
e&péroit qti'il traverseroit le ressif fivec moiasis 
de difficulté. Mais pendant qu'oâ étoit oocupé 
•à le construire , les sauvages attaqu^ent dans 
la m3.it les deux sentinelles qtii le ^rdoient, 
et les percèrent de leurs lances. Oa désespéra 
pendant long-temps .de la vie de l'un de ces 
hoiOftipes.; mais grâce à Thabileté de M. Eldérp 
cl^irargien des missionnaires à Oèaïùi , et aux 
soins du re^ctable M. Jefferson^ il guérit de 
ses blessures. 

Le radeau n étoit pas encore entièrement 
achevé , que l'équipage ♦. quoiqu'QXcédé d« fa- 
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iîgue 9 mais en proie aux plus vires alarmes ^ 
supplia le capitaine de quitter Tîle. En vain 
celui-ci leur représenta-t-il l'ëtat d'imperfectioa 
du radeau ; ils s^écrièrent tous qu'ils préféroient 
de hasarder leur vie sur le radeau , que d'être 
exposés à des inquiétudes continuelles , ou 
même à être massacrés cruellement par les sau- 
vages. Il n'est peut-être pas inutile d'observer 
que les hommes qui insistèrent le plus pour 
le départ , étoient des criminels déportés. — Ils 
avoient ^ ^ti risque de leur vie , osé braver les 
lois de leur pays, et ils n'osèrent, dans cett^ 
iîirconstance , braver la mort* 

On acheva néanmoins le radeau, et lorsqu'il 
fut fini , l'équipage , au nombre de dix - huit 
personnes, y compris le capij;^flR, ^^y, embar- 
qua avec qudques fusils , uuq petite quantité 
de poudre, un sac de biscuit et dix gallons 
d'eau. Cette eau étoit si çaumâlre qu'il n'y avoit 
que la nécessité qui pût en prescrire l'usage. 
On peut inférer de là que les naturels de l'île 
doivent avoir beaucoup à souffrir de cette 
qualité de l'eau.— Ce n'est qu'en creusant à une 
grande profondeur dans le banc de sable , large 
de quarante verges y et n'ayant pas plus de 
quatre pieds au-dessus du niveau de la mer, 
qu'on peut se procurer de meilleure eau, En: 
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ÏBtrant à travers le sable , elle se purifie , en ' 
quelque sorte , de sa qualité saline. 

Le radeau étoit à peine à flot , que les sau- 
vages se précipitèrent sur notre vaisseau nau- 
fragé, et en enlevèrent tout ce qu'ils purent 
transporter. — Après cinq jours de trajet sur 
la plus chétive des embarcations , nos gens ar- 
rivèrent à Otaïtl^ exténués de fatigues. — ^Nous 
ne tardâmes pas à éprouver la vérité d'une 
maxime qui trouve presque toujours son appli- 
cation dans le cours des grands événemens , 
ainsi que l'histoire ne le confirme que trop ; je 
veux parler des atteintes portées à rautorîté 
par l'effet des mauvais succès. — Pendant tout 
le temps de l'absence du vaisseau, nos salaisons 
s'étoieut faites à la factorerie dans le plus grand 
ordre ; son nau,frage rompit tous les liens de la 
subordination.— -Les déserteurs européens que 
nous avions pris à notre service cbercbèrent 
à prévenir les naturels contre nous. Ils leur di- 
rent que la perte du vaisseau nous avoit mis tous 
au même niveau , et que continuer de rester à 
notre service , ce seroit travailler pour des 
gens' qui n'a voient aucuns moyens de les ré- 
compenser. Ces propos firent assez d'impression 
*ur l'esprit des naturels pour les détachiir d^ 
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nous , et ils «e jôîgttiretil; aux révx)ltés. — Là 
conduite de ceux-ci éloit d'autant moins par- 
donnable, que la plus grande partie d'entre 
€ux n'avoient au fond rien à faire à la facto- 
j^erie où toute la peine étoit supportée par les 
naturels. «Ils n'avoient point non plus Tembarrâs 
-de pourvoir k leur nourriture et à leui*s vête- 
anens^ C6 soin rouloit entièrement $ur moi. 

La révolte s^ëtendit jusque parmi nos gens 
eux-mêmes. Ik vinrent en corps demander 
qu^on leur remît les armes et lés munitions qui 
avoieni lechappé au naufrage. -^ Je répondis 
^U'UUe pareille demande étoit extrêmement 
déraisonnakle dans la situation où*uou$ nous 
trouvions ; et comme M. Jejferson , Tun des 
missionnaires, avoit une commission de juge 
de paix du gouverneur de la Nouvelle - Galle 
mtéf idionale ^ je dis aux mutins que je m'en 
rapportois à ce qu'il décideroit. — Us consen- 
tîreut à m'accompagner che^ M. Jefferson , où 
lïoiis nous transportâmes le même jour sur les 
trois heures. —^ M. Jefferson ^ craignant autant 
pour la tranquillité de l'île que pout* celle de 
Ja mission, se prononça nettement contre la 
remise des armes. -^ Nous offrimes aux révoltés 
4'autres objets qui ne les satisfirent pas eu- 
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ètèremeitU --r- Lés plus embârra£Sàd$ éloi(ôât 
cevLx €[ui â'^bieiit sauvé quelque chose du mm.-* 
frage. '-^ Les îasuUires avoieHt aie la roasi^^'^ 
ration pou1^ mx k <Gay^, de teur l4obe^ ; i^ 
en canséquence ces gens -là avoieiit beaucoup 
d'estime pour eux-mêmes. Il y avoit quelque 
chose de plaisant dans l'importance qu'ils 
ay oient prisé tout à coup, et 7] ans l'art que. 
les insulaires employoient à la leur donner. — 
On peut bien comprendre que ces matelots ne 
tardèrent pas à être complètement dépouillés 
par la flatterie des Otàïdens , et alors ils re- 
tombèrent à leur place , et reprirent le senti- 
ment de leur devoir. — C'est un curieux sujet 
d'observation pour le philosophe^ que le chan- 
gement qui s'opère chez l'homme du peu ^ 
pie, lorsqu'il acquiert tout à coup de l'impor- 
tance. 

Je ne sais comment il arriva que tout ce qui 
avoit été escamoté à nos matelots , alla finale- 
ment enrichir les magasins de la famille royale, 
— Pomarre et sou fils Oùoo trouvèrent moyen 
de s*emparer successivement de tout. 

Lorsque nos matelots révoltés furent redeve- 
nus pauvres , jfe sentis que je reprenois de la 
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considération aux yeux des insulaires 9 parce 
que j 'a vois consenré quelques objets en pro- 
priété. -^ A^Dlé^id^'YhoxÈme le plus riche est 
toujours ri]|onune le plus important. 
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a^nrU^nt dans ceUe ile^ 

jM ocs avions fait ua dssez long séjour à Otaîd^ 
.pour nous convainci;;e que Ton n'est bien venu 
de .ses liabitaus , qtf autant qu'on a quelque 
chose à leur donner. — L'intérêt personnel e*t 
le mobile de toutes leurs actions j mais ils ont 
l'art de le cacher sous les formes de la bien- 
veUlance et de la générosité. — Comme la perte 
de notre vaisseau avoît beaucoup diminué no^ 
moyens d*échange, et que les Otaîtiens étoient 
devenus plus difficiles sur le prix et sur la 
qualité des marchandises d'Europe , d'après la 
grande quantité qu'on leur en avoit apportée 
dans les deux années précédentes, nous pen« 
sàmes que celles qui nous restoient, trouve- 
roiént un débouché plus facile dans Tune de» 
îles voisines. — Nous nous décidâmes pour 
^imeo , .où peu de vaisseaux avoient touché , 
et qiti, suivant les rapports qu'on nous avoit 
faits , devôit être mieux approvisionnée en co- 
chons que l'ile à^OùaïtU 
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La mer étoît houleuse, et notre passage fut 
mauraîs : nous fûmes au moment de périr en 
entrant dans lé pbrl'de Ta//ow. — Nous n'a- 
vionS point dë^îVrëâ V ^^ nous ations grand 
besoin d^' mUii^er'; toali nous ne trouvâmes 
personne à qui oemaiiaer ce genre de secours, 
— Les insulaï^eS ékbiléni* rassembles à un mille 
fenviron 'Se l'febâi'oit' ou * nôus^ aVîons abordé , 
et bccù^éS * U. fêtei* * iitie ' troupe ^^à^^rreo^i et 
d'autres voyageurs à^Otaïd. — Nous entendions 
distiriciëmemïe Dfùiî des tambours; mais il 
ne vfiï^'à'nôWqu'uii petit nombre d'insu- 
laires, 'qmtieùWs apportèrent^ rien : nous 
cdiïiiiiehcâm& â^'i'oùs VépenlSIr aâvoîr quitté 

Après avoir pàs^é* ïa nuit' tfàns la cbàloupe , 
nous'eritréj)rïiiiéiV ati le^er au soleîtV dé côtoyer 
nife, pour Wti^"^ pif ocurér dès subsîbstancîes. —* 
Coinmé Tèatt eiôît pëu'profondè^^ étoieht 

oilîgéè sdu%iif(ïé" quitter ^a^tbâVoupe ët^de la 
tirer l'espacé (le Jifiisieùrs milles. -^Exténués de 
faim é^^dè^ïSlfgtfê*, Ôs èé prêteîené avec peine à 
ce iravaîr. — ^ItiichBîs dé les y encourager en 
leur prbmettâiit ^à^^ïébf procurer'/ a quelque 
prix que ce tut , les premiers vivres que nous 
rencontrerions; mais i malgré tous nos efforts, 
il étoit oh^ie heures du mâtin , avant que nous 
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eussions appeiicu une habitation ; cÀ dans les îles 
à'Qtaïd et à^Eimeo , où i^e pç^t p^^.se flatter en 
Toyaut une maison , d'jr^ tr9)j^vçr toug'oprs des 
provisions. — Nous approah^j^es entin d'une 
mauvaise caban^ où iiPVl? o.m^J?]^ÇR ui^ petit cor- 
chon , deux ou trois fiçpijs^.d^^ l'^r^rc à pain et 
autant de plantaips de montagne. — Sans les 
jirreoys , qui affement tous 1^ endr(^its par où 
ils passent, uous eussions sans.4pute été mieux 
traités. v , , 

, Les femmes de la cabane étoient fort occu- 
péçs àjfabriguer dçs^ étoffes, et le^. hpoç^ès se 
préparoient à fair^ unye ^^^ \ Ulitea. — - Il 
n'étoit (jucstiyn^j^armi eux ,^f dp <^ljç^, expé- 
dition et des Arreoys. — Comme lé jqçç j^e 
trouvoit très-avi^cfé et ^i;iç^jpos^gens se^^gliai- 
gnoient beaucoup de l£^ ^tfgu^' ||^!ils x^oient 
d'éprouver, je me décidai à p^s^r ,]^à.^uij; dans 
cette cabane, où nous nous a;r]raQgj^n^es du* 
mieux que npus pûmeç. '— J'^mplf^^ le reste 
de la journée à visi|;er les énwo|js. . -r^ 

Nous recoaimei^çâip^ 1^ Içijijii^f^n matin à 
côtoyer Tile.^— Npju^jrçii^çpntf^p les mêmes 
obstacles que la y;çillptjfî>s|^-^|j;f.,^ue nous 
eûmes souvent à faire. j|j^s^^yl^^'^aloupe sur 
des rochers de corail àilejff (J'^au,, ce qui ne 
s'exécutoit pas sans une .extrême fatigue; — Il 

Ra 
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«toit midi lorsque nous . arriràmes auprès de 
rhabitàtion du chef de rîle. — Elle avoit cent 
quarante pieds de long«ur ^cinquante de large; 
son â^endue surpassait de beaucoup celle des 
autres habitatious de , File* Le chef , qui est 
frère à'Edeah , nous reçut s^yec cordialité* — r H 
fit d'abord rôtir : un cochon , qu'il nous offrit 
aVec du fruit de Tarbre à pain, -►-- Auprès. cela, 
il nous fit Toir ses magasins. — Ils contenm^nt 
cinq fvisils , deux pistolets , sept à huit livres 
de poudre renfermées dans des bouteilles , ou 
env^O|>pées ayea des étoffes du ;pays ,» dix 
-pierres à feu , un p^rtcuau ^ 'de$ f enailles , et 
qudiques clous d^ différentes grandeurs* 

G^pend^nt; noits n'avancions pas la! princi- 
pale affaire qui nous avoit amenés dan^ Tile; 
savoir , Tachât d'i^ne provision de porcs. -^ Les 
naturels ne voulotént échanger le^rs cochons 
que «onirei des fusils et de la^ poudre ; et sm* 
ces deux aç)>icles nous n'étions ; jpefe plus ri- 
ches qu'eux. I 

Nos içens eurent tout le temps de se reposer, 
et ils reprirent courage. •— Le lendemain iMiis 
contîiisiÂmes à cotàyer l'ije , toujours accoioa* 
pa^és d'un faabitaikt à^Eimeo , que Pomarre 
nous ayoit donné pour guidé. — Cet homme 
nous assiaxa que nos ma\ix touchoient à kur 
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terme ,* que nous «lrriveripn& iaces^moj^l - 

dans le lieu de sa résidcfnce , et que /blO^j^ y 

trouveriom des vivres autant que nous, ^n voil- 

ddona, et entre autres beaucoup de^cocbons, 

•^ Cétoît nous annarieer la terre promise , et 

chacun de 'nous redoubla d'efforts pciui:' y 

parvenir /En effet , nous iatierràpieiSi bientôt à ^^ 

village, beaucoup plus grand que tous çewiç 

que nous avîewas vus jusque-là, et dont le^ 

hommes et les femmes s'empressèrent de nou$ 

bien accuéUlîr. — Notr'ç chaloupe ftvoît telle- 

inçntspnffçrt des ressifs sur desquels nous avions 

passé , qu^elle aé ponvoit plùfi^ tenir la mei^ et 

qu'ît fâlloit songer sérieusement à îft rçparer v— r* 

Nous y employâmes la jQurnée entière ; et je me* 

proposai de recomine^iôer notye Vo^agç ïe I^Ut 

demain matin. ' : V' 

Là curiosité des insulaires étoU fort inipori 
tune, — r 11 ïalloît tèùr montrer tout c^ qnç^ 
nous possédions. Ils çrétendoient n^ pouvoir 
se décider sur les échanges proposés, que lors, 
qu^îls auroîent vu ce que nous avions à leur 
offrir. -=« Notre guide d*aîllèurs les avpit in-r 
formas que j^étois fort l'icbè, et Wr curiosité 
en étolt plus excitée. --^ Ils parurent enchanté^ 
de la vue de mon trésor, et promiirent que lu 

R3 
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» 

laiclemam matin les cochons arrîveroient en 
abondance. 

Jetois dans 1 usage de ne me coucher qua 
côté de mon coffre-fort , et de manière à ce 
qu on ne put V toucher sans m éveiller. — - 11 
etoit a peu près deux heures du matin , lors- 
crue je mappercusr dun mouyement qui se 
lâisoit auprès de moi. — J e m éveillai e\\ sur- 
saut , et je vis un homme d une très-grande 
taille qui seloignoit emportant mon cotire sur 
ses épaules. -^ J appelai aussitôt mes compa- 




rbléiir; mes deux çompaenons' mè suivirent 
de loin. — J atteignis le larron, au moment ou 
il arrivoit dans une habitation pleine dlnsu- 



assaillis a coups de bâton. — Ses compatriote 
accoururent a son secours, m arrachèrent le 
bâton et me irapperent moi-même. — ^rvayant 
a espérer aupuiï secours de mes deux compa- 
gnons , qui paroissoien^t glaces de terreur , je 
n eus d atitre ressource que la fuite. — Je mé 
rendis incontinent cîiez' le chef deluepour'^iui 
porter ma plainte ; mais je m apperçus a la ma- 
nière dont il me répondit, qu'il étoit lui-même 
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complice du vbL — , Il refusa de m^accompa*. 
gner dans la maispû où Tau avoit porté mes . 
effets, «i— Je saisis alors 1^ manche du gouvernail , 
npxi étoit en fer y et je lui cteclarai que j^al|oi$ . 
taer le voleur de ma main , ou y perdre la vie. 
— Le chef cons^entit alqrs a me suivre. Tout le 
Village, se mit eu mouvcDjent; le voleur eioit 
assis en trîçmphe sijr la caisse enlevée. 

Ce fut sans doute une circonstance nèurçuse . 
^ue mes deux pistolets charges se, trouvassent, 

dans la caisse , sans cela . il est prohable crue 

'•■',' •'•,' ' ■ ' • ' • . ■ ■ • - < «'i ,* . 
vauroi^ tué cet hoipme. et que nous,. aurions 

tous peri pat suite de cette imprudence. — Me» 
deui: compagnons avoiént repris courage , et , 
menacoient le volétir ^e leiàrs couteaux ; mais 
lorsqiLus virent que les insulaires étoient prête 
a détendre leur compatriote ^ us redevinrent' 
plus calmesl — Je me mis alors a représenter au 
chef aue Pomarre et tLdeati seroient indignes, 
du procède dont nous etiona victimes , puisque / 
nous étions. envoyés ^par eux "pour lepr pro- 
curer de IW^, — Eiiectivement , us m avoieut 
donne la commission de .leur en' apporter le 
plus que je ppurrois. — jAes menaces ne réussi- 
rent point. — Le qhef me rcnvoyoit au voleur, 
et celuitci au chef. ,^ en sorte qu'il étoit évident 
que Teatreprise s'étoit faite d'accord entre eux^ 

R4 



^iMttn le Toknr cfonSentit à reporter îe cofiBrer 
dand l'etidroii où il trayait prîs^ sotis la GOnditieFn 
qu'il recetrmt «ne rëcèmpeiwe coriTenable. — ' 
Je fus foreé d'en pas^ei» par-là, el de payer le 
voleur pour me rendre iiic^ effets* . , - 

Eh rapprochant diverses circonstaBces ^ je 
rie doutai point que le guide que nous avoit' 
donné P amarré , ne fût un des meneurs du 
c50niplot , et je résolue déTên punii** — Après 
avoir remis la chaloupe en mer , je rengageai 
à se rembarquer , et quand nous fûmes à un 

' * - 

mille et demi du ravage, nous le jetâmes à Teau 
yfeur qu*il retournât à la nage parmi ses perfides 
compatriotes. 

Fous fîmes de violent efforts pour gagner 
OtAïU ^ mais Je vent étant' cbntraiif^ et la mer 
très - grOî?se , nous fûmes obligés de revenir à 
Eirhéo ^ et dé nous mettre à couvert^dans une 
petite haie; Pendant lès deui joui*s suiyans , il j 
eût une tempête terrible j et nous aurions infail- 
liblement péri , si nous nous étions obstinée ^ 
rester à la mer. — Deux canots de Ponutrre ^ 
qui voulurent tenir la mer, périrent corps et 
biens. •— Les naturels de la baie où nous nous 
étions réfugiés, nous traitèrent avec beaucoup 
d'affabilité. — Ils nous procurèrent une certaine 
quantité de cochons; mais ils ne voulurent 
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les échanger que contre de la poudre €k des 
fusils. 

Le vent s^étant un. peu ealmé^ nous fîmes 
Toile pour <9/»i*Af j oùr nôiw^rrrvâmes après 
une absence de neuf JQurs% 
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CH API TR E XXVII I. 

Ohseivations sur Eimeo. — Sa grande infé- 
riorité à Dtaïti. — Préparatifs pour une 
expédition contre Attahoura. 

E capitaine et l'équipage avoient été très- 
îacjiiiqt§ poiir, notrQ sûreté. — Nous. nous plai- 
gn^es y iv^ement jft -Po77»^ïrr^ ^X, hk Edeahi^ de 
la pçrfîdie des insulaires d^jEirri^q. — Us paru- 
rent fprt toucha de. l'atteinte portée aux lois 
de rb^^ospitj^lité 4,iïotre .égard ; il^ jiiQus eiigagè- 

^ent à alliçr mettre; tout à feu et, à sans dans 

^- -■■ ■: -*•',.'» .n \ nr '.'-•• r^'T*t iiit l' iP;^ M-n.- 
çettç îlç , ce ,ç^i est^^la ^i^ai^ière^pr^p de 

se yen^ ^4|^ l^s eiy^ pai;iiii 

ces insulaîrffi ;, piais nous^i^e npus ti:ouvâmes 
pas dîsposé^^à }^ imiter^ comme nous ue crû- 
mes nuyemeqt à la; sincérité (Jesfegrets djB Po- 
marre et diEdeak. 

J'observai, eu faisant le tour de Tile ^ Eimeo, 
que ses bal^itaus dif fer oient très-peu djes Ota^ 
tiens. — Le havre de Tallow est situé dans la 
partie nord-ouest. — Comme presque tous les 
ports des îles de la Société, il est précédé d'une 
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barre ou ressif , qui en rend rentrée un peu 
difficile qxtand la brise du large n'est pas forte. 
Cet obstacle fjranchi, un Vaisseau de guerre du 
premier rang pourroit y mouiller en toute sû- 
reté', ce havre étant parfaitement abrité par les 
terres. 11 est , en outre , si spacieux qu'il con- 
tiendroit la moitié des vaisseaux de la marine 
royale d'Angleterre. 

L'ile d!Eimeo n'a pas la fertilité àiOtçxti, En 
toiit elle lui est fort inférieure. — Ses Kabitans 
sont très-adoiinés au vol , et il est préàqué im- 
possible d'ecbapper à leur adressé.' — Ils ii'bnt 
Fiente l'hospitaliïé ^t'^^ OtaÙtèns^ èi ce aéfaul; 
peut, il est vrai'i' provenir dé la rareté des 
Sufeistancés dans ïéur^ île. — Nous n'y apper- 
eûmes qu un trcs-petit nombre d arbres a pain 
et dé cocotiers , et leur nouiriture principale 
nous jiarût consister dans'ïe plantâîu ^de mori- 
tagne et dans du poisson de mër*. Plusieurs de 
ces insulaires étoient attaques de la dyssétiterie, 
ce que nous attriWamés'a la quAïîfS de leurs 
vivres. - — Les cocbons d^Eimeô sotîè, générale- 
ment parlant,' plus gros que êetix' à'^Otaïd. — 
La grandeur et la force de leurs Aèienses, jointe 
à leur férocité naturelle , rend Tapproche de 
ces animaux dangereusç. 

L'île est gouvernée par un des parens diEdeahé 
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— Les Eiméennes nous ont paru beaucoup 
plus industrieuses que les Otaïtiennes. La plu^ 
part ëtoieut occupées à fabriquer des étoi'fes, 
et toutes se préparoîent 4 faire une visite à 
Ulifx^a, — La population i^Eimeo m'a semblé 
très-foible, et j^en ai auguré que Finfanticide 
y étoit établi comme à Outïd. 

Ijors de la première découverte de cette île^ 
les naturels exercèrent leur pencbant au vol ; 
sur une des chèvres du capitaine Cook. Cet 
excellent homme , qui étoit aussi incapable de 
souffrir que de commettre un tort, exigea qu'on 
lui remit le voleur, et l'objet volé. Dans les en- 
trefaites, une seconde chèvre fut encore dé- 
robée. Irrité de cette audace, le capitaine Cook 
signifia au chef diÉimeQ qu'il détruiroit tous 
les canots de l'île, si on ne lui ramenoit aussitôf 
ses deux chèvres, et si on ne lui livroit e» 
même temps les voleurs pour en faire justice» 
. 11 se vit obligé d'exécuter une partie de ses me^ 
naces avant de recouvrer ses chèvres. ' 

11 paroissoit naturel d'espérer que cet exem- 
ple aùroit produit un effet salutaire sur le ca- 
ractère national de, ces insulaires, et mis par 
la suite les navîgfiitenrs 4 Tabri de leurs dépré- 
dations. — .Rien, malheureusement, ne peut 
corriger ces peuples de leur penchant au vol » 
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et ils continueront, d'être voleurs aussi long- 
temps qu'ils continueront d'être sauvages. 
Il survint, après l'arrivée de nos gens à 

,4 m 

Otaïdy un événement politique qui fut heu- 
roux pour nous , en ce qu'il contribua à assurer 
la tranquillité dont nous jouissions, — J'ai dît 
plus haut que Pom^rne et le peuple ^Atta^ 
houra avoient conclu entre eux la paix en 1802. 
Pomarre^ fiiéAnmoins, n^avoit point abandonné 
le projet de conquérir les Attahourieiis ^ et s'il 
consentit à faire la paix , ce fut moins par 
amour pour elle , ou à cause du fardeau de la^ 
guerre , que pour se procurer le temps de. ras- 
semhîer de plus grandes forces. — Le traité ne 
fut donc pas plutôt conclu qu'il avisa aux 
moyens de recoiamencer îa guerre , et il étoit 
déjà presqu'eu état de se remettre en campa- 
gne, lorsque nos gens del>arquçrçnt dans l'île, 
après le naufrage du vaisseau. 

Une seule chose restoit a taire a Fomarre , 
c étoit d'attacher no^ matelots à sççi ç\pédi- 
\xoxu — 11 résolut donc de tout tester pour les 
gagner. — Après leur avoir exposé la justice de 
la guerre qu'il attoit entreprendre^ et communi- • 
que ses plans, il leur promît qqe. tout le butin, 
tek que les femmes , les cochons et les étoffes 
seroi^it pour eux. — 11 étoit difficile pour nm 
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gens de résister à la tentation , et ik consentH 
rent à suiyrg , Ponparre et à combattre pour 
lui. — Pomarre s^a^dressa ensuite.au capitaine 
et à, moi, et nou^. pria instamment de lui prêter 
assistance dans ujje, guerre qu'il prétendpj^t être 
aussi juste qu^ nécessaire. ^ ., ,. .,] 

Comme l.a querelle de ces, peuple^, pe ppus 
çoncernpit nullement, nous nous exLcusàmes 
d'y prendre part, en allégi4apt.^uejQ^ous. avions 
une propriété à, dçfçndre à Matavaï. ^om 
dîmes cependÉ^nt à Pomarre: (ixjltX pouyoit, dis- 
poser de nptvjç c^ïipt avec so/i apg^ijeil^; i^is 
voyajat qu'il ij.ç ppu voit rien, obteijii'^aijj'jjj^là, 
il refuis^^ ç^'aQçeptçr notre ^ffre. -rr Nous ajjju- 
tâmes, néfinng^oins, que îsi ,1e? u^fiùahQuripns 
venoient l'attaquer à Mat;ay^aï oxxh^Qp^r^e^ 
nous le défendrions, juçqu'à^J.a^d^^'mèrç^ extré- 
mité. 

Il parut satisfait (dç^ cette assiira^çe, et au 
commepcemen^ jdji^ nwi^. . d'apùt 1 8p^^ , le roi 
OtoQ /,et,i,,§qif/$:^re Terina^;f>ur^q^j, roi de 
Tiarabo , ^Pqrfiarir^^^^J^d^çLh^ ^>^^^'ft? fr^'e de 
Pomarre et^^woWyleur sqeur,,p^rt.irei^t ppijr 
cette grande jexpédition , . à la têjte de tous leurs 
guerriers,, auxquels s'étoient joints dix Euro-, 
péens. Us étoient suivis de qt^elques vieilles 
femmes et de pécheu^;s » chargés de pourvoir 
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à la Subsistance de l'armée. SuÎTànt le bruit gé- 
néral, dix ou douze sacrifices bumaius dévoient 
précéder l'ouverture de là campagne, pour se 
rendre les dieux du pays favorables. — L'armée 
ne s'âiança qu'à petite^ marches et a\ec beau- 
coup de précautions , pour éviter les etnbus- 
(Jades. 'On éixt dit qu'elle ntesuroît tous ses 
Jias^ " 

(, Tefinavou^bù^ ^ Yoï àe Tiarabo y mourut en 
dhèmin , laissant sa couronne et ses biens à son 
ministre. — - Sa feinme restoit médiocrement 
pourvue ; mais comme ellfe étoit cousine d'Otoo , 
et'soeur de la reine, elle contin:u.at de résider 
dàns'lâ. fàmîUe. — 'La plus grande partie des 
sujets de Tefmwouroa se rendirent, suiv^nt 
l'usage du pays, au tapaow ou sépulcre, situé 
àO/?^rr^i poiit y assister à ses obsèques. — Ce 
lapaow est une espèce de plate-forme , soutenue 
par six poteaux , et élevée à environ quatre 
pieds de terre. — Le mort est placé dessus dans 
la posture d'tine personne assise ; il est recouvert 
d'un vêtement écarlatë , et entouré pendant les 
premiers jours par ses anciens serviteurs. — Le 
chirurgien des missionnaires avoit été adopté 
par Terinavouroa pour son Layo , et , sans sa 
qualité d'étranger , ce titre l'eût mis en posses- 
sion dfi la plus grande partie des biens du dé- 
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cède. — D'ailleurs il étoit peu considéré dsm 
nie , paroe que ^s takas n'étoient pas ceux 
d'un guerrier. 

Beaucoup d'insulaires imputèi^nt la mort 
de ce roi aux prières des missionnaires/Ces 
naturels sont persuadés que plusieurs de leurs 
compatriotes isont morts de cette manière. -— 
Edeah fut très -affligée de la perte de T^n-; 
na\H>uroa. Il ayoit été son fisnrori, comme Otoo 
étoit celui de Pomarre. 

Lorsque Tarmée royale fut entrée sur le ter» 
ritoire ennemi , les rebelles (c'est ainsi que Po« 
marre affecloit de nomm» les Attahouriens)^ 
les retielies , dis^je, feignant d'ignorer le sujet de 
la venue de cette armée, députèrent au^deraut 
d'elle pour s'en informer. Les chefs ne repoa- 
dirent que par des protestations d'amitié ; mais 
les AtMhounens^ étoient sur leurs gardes. 

Il n'est pas aisé de dire ce qui seroft arriré, 
si les deux partis en étoiewt venus aux mains. 
— Mais ie parti de Pomarre s*étoit si fort accru, 
que les Altahouriens prirent l'épouvante. Un 
grand nombre d'entre eux mirent bas les 
armes; le reste se voyant trop affoibli^par 
celte désertion , suivit bientôt leur exemjJe. 
Tout le pays se trouvant ainsi soiunis , Po- 

marre 
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marre déposséda les principaux chefs de leurs 
terres, qu'il divisa entre ses amis. — Edeah 
et Innamotoa , veuve d^Oripiah , qui étoit 
frère de Pomarre^ en eurent la meilleure 
partie. — La dernière , jouissoit d'une si haute 
^time , que les propriétaires dépossédés applau- 
dirent même à cet acte de. JaTcur à son égard. 
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C H A P I T RE XXIX. 

\g4i^rU>ée éCun vaisseau. — Mort de Pomorreé 
• ' ' -*- Son caractère. 

Après la perte de notre vaisseau» notre pers- 
pective à Otaïti devenoit fort triste. — Nous 
avions sauvé si peu de ohose^ que nos moyens 
de subsistance étoient très -incertains ; car il 
n'est pas plu^facile de vivre sans argent à Otaiti 
qu'en Europe; — Nous ne pouvions pas penser 
à entreprendre de construire un bâtiment; 
notre charpentier ëtoit resté aux îles Sandwich , 
et il eût été inutile d'essayer d'obtenir de nos 
gens quelques secours pour cette construction^ 
lors même qu'ils en auroient été capables. — 
Toute notre autorité sur etix s'étoit anéantie 
par le nauSnage; — La vie indolente dH Otaïti les 
séduisoit , et de tout l'équipage nous n'étions plus 
que quatre à désirer de retourner en Europe : 
c'étoient le capitaine^ le contre-maître, le cui- 
sinier et moi. — Notre armurier s'étoit établi 
dans l'île , où il paroissoit devoir toujours 
trouver des moyens de subsistance. 
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Après une inquiétude , qui alla croissant 
pendant trois mois entiers, la Providence vint 
à notre secours. — Une après-dînée , nous en- 
tendîmes les naturels qui crioient: Te pahial 
te pahia ! un vaisseau ! un vaisseau ! — Il est 
impossible de décrire le mélange de joie et de 
crainte que nous ressentîmes à sa vue. — Nous 
appréhendions que le capitaine de ce vaisseau 
fît quelque difficulté de nous prendre à 
son bord 9 ou que sa destination fût pour la 
Chine , ou pour un trajet encore plus long. --* 
Il se trouva heureusement que le.|bAtiment qui 
était Anglais , alloit au port Jackson. «-^ Nous 
ne pouvions pas mieux rencontrer; car ce que 
nous désirions .le plus , étoît de gagner cet éta- 
Uissement. **- Nous fîmes marché avec le capi- 
taine pour notre passage , . et q]udqa*indignés 
que nous fussions de la conduite de nos gens 9 
nous leuv abandonnâmes le peu d'effets qui 
nous restoit. 

La veille même de notre d^iart , Pomarre 
mourut subitement. -«^ Sur. la nouvelle de Tar* 
riv^ d'un bâtiment, il étoitiparti dHOparre » 
emportant dans son canot des cochons qu'il 
nous destinoit en présent, lorsqu'^à mi-chemin, 
ilfat frappé d'apoplexie;-~Ses gensforcèrent au»- 
sitôt de rames pour regagner Oparre , où Edeah 

Sa 
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veuoit d'arriv-er, se readant à notre- bord pdur 
noujs faire ses adieux. — Elle expédia me9sager 
sur messager aux missionnaires et à leur chi- 
rurgien , pour engager celui-ci à se transporter , 
le plus pi^amptemcnt possible , à la résidence 
de Pomarre. — Le chirurgien étoit alors sur 
notre vaisseau , où il prenoit congé de nous. — « 
Nous lui conspuâmes ;■ dans le cas où til trou-^ 
yeroit i^om^^rre encore en vie, de ne lui pres- 
crire auctm remède; car les insulaires 9 sHl 
venoit à mourir , ne manqueroient pas d^attri^ 
buer sa mort au poisoci, et se porteroôent peut- 
être à la venger sûr les missionnaires. — On 
doit se rappeler qu'ils leur imputèrent celle de 
Terinoi^ouroa 9 d'après la persuasion, àsaos 
laquelle ils sont, que les prières de ces saints 
ecclésiastiqttes omt la vertu de faire mourir. U 
i^t naturel Ae conclure de là que la situation 
de ceé missionnaires n'est pas ce qui «st le plus 
à envier dans le monde. 

' Lie chirurgien ne perdit pas ma moment de 
temîps pour se rendre à Oparre* — 11 y trouva 
à son arrivée toute la famille dans la désola- 
tion. — Le frère de Pt^marre étoit inconsolable ^ 
et vowloit même se tuer. — ' Le .désespoir et hi 
confusion régnoient dans la maison. *«^ Les uns 
rap^^txMent ia mort de Pomarre à telle causéy 
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les autres à telle autre; mais ropinion de la 
majorité étoit qu'il avoit offensé les dieux du. • 
pays par ses sacrifices humains. — Dans le des- 
sein de les appaiser , on imagina un singulier ex- 
pédient ; ce fut d'envoy er chercher le corps d'uu 
homme que Pomarre avoit sacrifié trois se- 
maines auparavant, et de Fétendre sous le sien^ 

L'idée de ces insulaires d'attribuer la mort 
isuhite de Pomarre à Ténormité de ses crimes., 
n'él oit point déraisonnable^ et il seroit à souhai- 
ter, pour lebien de l'hUmanité, qu'elle se perpé- 
tuât parmi ces peuples. — Personne n avoit plus 
de motifs de regretter Pomarre que les missioii- 
naîres, dont il avoit toujours été le protieoteui' 
et l'ami. — Ils écrivirent au capitaine du vais- 
>seau pour le prier de retarder son départ jus- 
qu'au lendemain, afin qu'il pût être instruit ' 
du parti qu'auroit pris la société dans cette 
circonstance inattendue. -— Le capitaine con- 
sentit volontiers à leur demande. , 

Le lendemain matin, M. Jefferson se trans-^ 
porta sur le vaisseau, et nous apprit que la so- 
ciété, après plusieurs délibérations, avoit résolu 
de se confier aux promesses dUEdeah , qui les 
«voit assurés qu'il ne seroit fien innové par rap- ^ 

çort à eux. — ^ M. Jefferson , en nous quittant , * 

. toe pria de dire à ges acàis exk Angleterre ,qu'ik 
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n'eussent rien à appréhender pour lui , ni pour 
la mission. 

Je crains que les missionnaires n'aient fait 
une perte irréparable dans Pomarre. Ce n'en 
fut pas une pour ses sujets ; car ils avoient été 
bien malheureux sous son règne. — Quoique ce 
prince eût pour le moins d'aussi grands talens 
politiques que son père , il ne put parvenir » 
néanmoins, à contenir entièrement les ennemis 
de son gouvernement. Ils le regardoient comme 
une usurpation , et ne laissoient échapper au- 
cune occasion de le troubler. — Les révoltés 
du navire le Bçiunty furent une ressource 
aussi heureuse qu'inattendue pour Pomarre. 
— Habile dans l'art de la dissimulation, il 
réussit aisément à les attirer à son parti , en 
leur faisant des promesses sans nombre ; et il 
en étoit prodigue, parce qii'il ne les tenoit ja- 
mais. — Avec l'assistance de ces héros , car les 
révoltés du Bounty étoient considérés comme 
tels par les naturels du pays, Pomarre par- 
vint en très-peu de temps à se faire reconnoître 
roi de toute l'île. 

Ce ne fut pas la seule occasion où il dût sa 
sûreté à ses amis les Européens. — Ses affaires 
eussent été totalement ruinées dans la dernière 
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guerre, si les Anglais qui se trouvaient dana 
rile n'avoient pris les armes en sa faveur'. — 
Les Attahouriens ^ jusqu%lors victorieux, fu- 
rent obligés de demander la paix , et la puis- 
sance 4e Pomarre se rétablit de nouveau. 

Quant aux qualités personnelles de cet 
homme , c'étoit un sauvage d'une intelligence 
peu commune, et. plein de grâce et de ma- 
jesté. — Son air , ses manières respiroient la 
franchise , la candeur ; mais avec tous ces de- 
hors séduisans, Pomarre^ au fond, n'étoit 
qu'un hypocrite. 

Autant il s'enorgueillissoit dans la prospé- 
rité, autant il se laissoit abattre dans l'adver- 
sité. — J'en ai déjà donné une preuve dans la 
résolution qu'il prit d'abandonner Otaïti^jL la 
suite d'une défaite. Je pourrois citéf un grand 
nombre d'autres circoiistaûces où îl s'est adressé 
à des capitaines pour qu'ils l'emmenassetat hors 
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de son île. 

Le trait le plus sitiguliei^ dans son caractère, 
comme sauvage i éloit un espi^it' d'ordre et de 
prévoyance , capable de cômbinel* et dfe suivre 
un système régulier de conduite. — Celle îju'il 
observa envers les Européens et envers les mis- 
sionnaires , émanoit de ce génie politique. — 
Le premier mouvement d'un sauvage ordi- 
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naire eût été de les dépouiller de tout ce quHls 
possédoient ; Pomarre forma un plan mieux 
raisonné , celui de 1^ protéger et de les encou- 
rager pour tirer un plus grand parti de leur 
industrie. 
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C H A PITRE XXX. 

Situation critique des araires à Otaïtî. — Zèle 
des missionnaires pour la conversion des 
naturels , suivi de peu de succès. 

La conduite oppressive du gouTeniement 
ot(iïtien enyers ses sujets, dont il ne respecte 
ni la vie , ni les propriétés , a rempli l'île de 
mécontens, q'ui^ à la moindre occasion favo- 
rable , ne manquent jamais de faire entendre 
leurs réclamations. L'abus du pouvoir est re- 
cueil contre lequel tôt ou tard viendra se briser 
Fautorité royale. — Ainsi que la plupart des 
rois, Otoo^ le souverain actuel à^Otaïti^ doit 
ses vices aux flatteries de ses courtisans. — Sa 
foibjesse leur a laissé prendre un empire qu'ils 
n'exercent que pour prélever en son nom des; 
tributs onéreux à son peuple. — De là des ré- 
sistances , des soulèvejnens de la part de ce 
peuple naturellement doux et confiant ^ mai* 
dont l'oppression a exaspéré le caractère. — Il 
résulte encore de ces vexations un grand dé- 
couragement au travail , car on n'est pas tenté 
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de semer quand ou n'est pas sûr de recueillir 

pour soi. 

Otoo étoît encore à Attahoura au moment 
de la mort de son père » et on n'avoit point de 
nouvelles de lui lorsque nous mîmes à la voile, 
— Il est difficile de dire quels seront les effets 
de cette perte relativement à la tranquillité 
diOtaïd. — A l'exception è!Edeah\ personne 
de la famille royale ne m'a paru avoir les ta- 
lens nécessaires pour contenir les habitans de 
cette île- 
Peu de temps' avant sa mort , P amarre avoit 
fait faire un sacrifice humain. — Les naturels 
du district où il s'étoit opéré enavoient été telle- 
ment révoltés , que Pomarre àvLl la conserva- 
tion de la vie à sa fuite à Matait aï. — H y a 
quelque raison d'espérer que ces horribles sa- 
crifices n'auront plus lieu désormais dans cette 
île , où ils n'étoient encouragés que par les 
chefs. Pomarre qui avoit été lui-même grand 
prêtre » ne cr oyoit jamais faire assez pour son 
.dieu Oro» — Il cherchoit toujours à m'extor- 
quer des préeens qu'il prétendoit lui destiner. 
-— Il étoit parvenu à persuader à ses sujets qu'il 
pouvoit obtenir d'Oro contre ses ennemis le 
châtiment qu'il lui plaisoit de demander. — Je 
suis convaincu qu'il n'étoit qu'un hypocrite. 
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et ne croyoît pas plus à Oro que nous ; mais 
il conservoît une grande influence sur la massé 
des Otaïdens par la superstition. 

Rien de plus extravagant que les observances 
religieuses de ce peuple. On ne sait à quoi les 
comparer. Le zèle des missionnaires n'a pas eu 
jusqu ici de grands succès , leurs prières pu- 
bliques, qui se répètent tous les jours deux fois^ 
et jusqu'à trois fois le dimanche , ne sont point 
suivies par les Otaïdens. — On ne peut pas 
dire cependant que l'exemple des missionnaires 
ait] été sans aucun effet sur eux ; ils appellent 
le dimanche mahanaté Etooa^ ou le jour 4« 
Dieu, et dans le voisinage immédiat de Mai- 
tavaï^ ils se conduisent ce jour -là avec une 
sorte de décence. J*ai déjà observé que l'exem- 
ple et les exhortations des missionnaires avoîent 
réformé ce qu'il y avoit de plus choquant dans 
le caractère des danses de cette nation. 

J'ai presque la conviction , d'après une cir- 
constance qui se retrace à mon souvenir, que 
les missionnaires étoient redevables à P amarre 
des égards que manifestoient les Otaïdens pour 
leur culte. Un jour que je m'entretenpîs avec 
Pomarre , il me demanda des haches pour en 
faire présent à ses amis à Attahoura. — Comme 
je savois qu'il en possédoit quarante ou cin- 
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quante, je cherchai à détourner la conversa- 
tion. — Voyant qu'il revenoît à la charge , et 
pressé par ses instances , je le renvoyai au len- 
demain pour lui donner une décision , çt il étoit 
alors samedi. — Oh ! me dit Pomarre , votre 
intention est de m'amuser , car demain est 
Tnahanàùé Etooà ( dimanche ) , et je sais très- 
tien qu'on né doit point traiter d'affaire ce 
jour-là. — En vain je cherchai â m'excuser, il 
^ fallut en passer par ce qu'il désiroit , et lui 
donner des haches. 

Les présens que la famille royale perçoit des 
missionnaires , me laissent peu de doute que les 
vues de Pomarre^ en les protégeant et les en- 
courageant, ne fussent entièrement politiques. 
« — Les missionnaires ne négligent rien pour 
faire réussir leur mission ; mais je crains bien , 
je le répète^ que leurs efforts né soient de long- 
temps couronnés de succès. — Les Otaidens 
les considèrent comme de très-bonnes gens ; ils 
les aiment et les estiment , mais ils ne les com- 
prennent pas , et n'ajoutent point conséquem- 
ment croyance aux aiticles de leur religion. 

C'est peut-être trop attendre déjà d'un peuple 
jaussî grossier et aussi barbare ; peut-être en- 
<;ore les missiomnaircs ont - ils commencé piar 
€si\ ils auroient du finir , en leur prêchant' les 
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mystères de leur religion avant de leur en avoir 
enseigné les premiers élémens. — * Cette religion 
sainte ne permet pas sans doute qu'on altère 
le moindre de ses articles de foi ; mais les mis-» 
sionnaires pouvoient , sans la blesser en rien ^ 
adapter leurs leçons au degré d'entendement 
de leurs élèves. — Les doctrines de la Trinité 
et de VIncàmadon ne sont point faites pour 
des intelligences otoiYi^n/^a^.^ — Pourquoi cher-* 
cher à les leur expliquer lorsqu'ils ne peuvent 
les comprendre ? 

Un dimanche , M. Jefferson invita Otoù et 
Teririavouroa avec tous leurs gens , À assister à 
une exhortation qu'il devoit faire le soir; — 
OtoQ m'envoya aussitôt un cidres pour me 
dire qu'il désiroit que je m'y trouvasse. — - Je 
me rendis en conséquence à la chapelle des 
missionnaires où je trouvai l'exhortation conr- 
mencée et enyiron cinquante néophytes ras- 
semblée. — ' Lorsque l'exhortation fut achevée, 
Otoo me demanda si tout ce que les missionnai- 
res avoient prêché étoit vrai. — Je lui répondis 
que je le croyois, et que c'étoit aussi la croyance 
de la pkfâ grande partie de mes compatriotes. 
•—Il me demianda où \iMxo\i Jehova. —Je lui 
dis qu'il habitoit au cid; il me répondit qu'il 
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n'en croyoit rien* Son frère renchérit encore 
sur lui en incrédulité ; Edeah af fectoit , en 
m'écoutant , un sourire dédaigneux. — Les 
deux frères ajoutèrent qu'ils vouloient voir 
pour: croire, et ils observèrent que si Dieu ha- 
bitoit au ciel, on Tappercevroit comme on 
apperçoit le soleil et la lune« 

Il est impossible pour ces insulaires de rien 
croire des choses qu'ils ne comprennent point 
et auxquelles ils ne trouvent aucuna analogie, 
avec les objets qui existent dans leur île. — Je 
me suis souvent amusé de leur ignorance , en 
leur disaût que dans mon pays on bâtissoit 
«ur l'eau des maisons aussi grandes que celles 
à!OtaUi'^ qu'on faisoit du feu sur cette eau 
«ans qu'elle l'éteignît, et que j'avois vu rôtir sur 
une rivière des animaux aussi gros. que leurs 
plus forts cochons; que mes compatriotes se 
promenoicnt, couroient ou luttoient sur la 
surface de l'eau ; qu'on pouvoit rompre cette 
^au en pièces ^ et que des armées de cent mille 
hommes marchoîent dessus à pieds secs. •'— Il 
étoit vraiment plaisant de voir l'air d'étonne- 
ment avec lequel ils m'écoutoient, -—Je leur 
ajoutois que nous connoissiôns des pays où il 
n'y a voit pas de jour et d'autres où il n'y avoit 
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pas de nuit ; que nous avions quelquefois de 
la pluie dont chaque goutte étoit grosse comme 
une balle de fusil , e(^ que par fois cette pluie 
changeoit de couleur et tomboit sous la forme 
de petites plumes blanches qui couvroient tout 
Un pays. — Toutes ces choses, sans contredit, 
surpassoient rentendement de ces insulaires, et 
par conséquent leur croyance. — Faut-il donc 
s'étonner de ce qu'ils ne comprennent point les 
mystères de la religion ? — Ce n'est qu'avec le 
temps que les Otaïùiéns pourront devenir de 
vrais chrétiens. — Les premiers convertis parmi 
les apôtres étoient des hommes appartenant à la 
nation la plus civilisée et la plus éclairée de 
l'ancien monde. 

La plupart des missionnaires ont fait de 
grands progrès dans la langue ^Otaïti^ et les 
autres se iivroient à cette étude avec beaucoup 
d'ardeur. — Ils construisent deux petits bâti- 
mens de dix-huit à vingt tonneaux , avec les- 
quels ils se proposent de visiter les iles sous le 
vent. Un de ces bâtimens étoit déjà bien aviuicé. 
•-- Us ont tiré une partie de leur bois de cons- 
truction de l'île à^Eimeo;\e, tapowj ou la gomme 
que produit l'arbre à pain 9 leur fournit une 
çspecp de goudron. — A mon retour au port 
Jackson , j'appris d'un des missionnaires qui 
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résident dans cet établissement, qu*il leur aToît 
été envoyé d'Europe de la toile à voile et du 
goudron , par un vaisseau qui se proposoit de 
toucher à OùaïU pour faire des vivres. 
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CHAPITRE XXX L 

i 

Mortalité dans Vile^ — ^ Circonstances relatives 
à tétat des missionnaires. — * Mépris de la 
œieiUesse parmi les Otaïtiens. 

* 

• »■ 

Jtendant notre séjour à Otaitiy les mîssîozi- 
naires avoient fait deux fois le tour de l'île pour 
prêcher et exhorter le peuple. -— Si le zèle as* 
suroit le succès , ils devrpieut opérer des con- 
versions nombreuses. 

Ils avoient essayé dans leurs tournées de 
faire le dénombrement des habitans de File. — 
Il est triste d'avoir à dire que la population y 
diminue avec une rapidité qui ne doit pas tarder 
à faire âHOtaïti un désert. — Le capitaine Cook 
j comptoit plus de deux cent mille habitans , et 
aujourd'hui on n'y en compte plus que cinq 
mille. A l'arrivée du vaisseau le Duffy ils ex- 
cédoient trois fois ce nombre. — Ils sont sujet^ 
à de fréquentes épidémies. — Pendant notre 
courte expédition aux îles Sandwich , il périt 
un grand nombre de jeunes gens des deux 
sexes. — Cette mortalité ^ en majeure partie.^ 
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doit être attribuée à l'ignorance de ces peuples 
et à la doctrine dû fatalisme répandue parmi 
^nx. — Ils sont convaincus que les maladies sont 
envoyées directement par leurs dieux pour se. 
venger des offenses qu'on leur a faites , et ils 
pensent qu'il y a de l'impiété à essayer même 
de se guérir. 

La vieillesse est pour eux un objet de mé- 
pris ; et lorsqu'ils veulent déprécier une mar- 
cbandise, ils disent qu'elle ne vaut pas plus 
qti^un vieillard. 

A répoque de notre départ à^Otaïùi^ M. Not^ 
l'Un des missionnaires, et celui d'entre eux qui 
possédoit le mieux la langue du pays , étoît à 
Eimeo pour les affaires de la mission. Un autre 
missionnaire , dont je ne puis me rappeler le 
iiotn dans ce ttioment, l'y avoit accompagne. 
M. Elder et M. ff^ilson venoient d'arriver dés 
Môttos , ou dés îles basses situées au notid. -*- 
Suivant leur rapport, la population de ces ile« 
tfexcédoit pas trois cents individus. — M. Jef-- 
ferson avoit ouvert une école , où il n'assistoît 
qti\ilife personne , et c*étoit la fille d'un Euro- 
péett , déserteur du navire la Maltlda: — Les 
"missiotifiàires vi voient entre eux dans la meîJ- 
ÎÊUife îûtellîgence, et ils employoient toutes lèfe 
'ressources de leut industrie pour se soutenir 
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daxi$ Tîte. — Leur situation, malheureusement , 
n'est pas aussi agréable que beaucoup île nos 
compatriotes l'imaginent ; car leur influence 
sur les naturels du pays ne repose que sur la 
quantité de marchandises d'Europe qu'ils ont 
dans leur magasin , et à mesure que celui - ci 
se vide , leur crédit décroît en proportion. 

Ils possèdent en commun un jardin très-bien 
cultivé, enclos de palissades, et de la grandeur 
d'environ quatre acres. — Il seroit naturel 
d'imaginer que la beauté et l'utilité de ce jaixJih 
devroiènt encourager Ifes Otaïtiens à en former 
de pareils, no^i^ rien n'a pu vaincre jusqu'ici 
l'indolence de ce peuple. — Outre ce jardin 
cominun , la plupart des missionnaires en ont 
un particulier, où le limon , l'orange , le citron 
et la pèche croissent en abondance et sont 
d'une excellente qualité. —Là racine de tan^du , 
le mm» et l'indigo y réussissent aussi très-bien; 
Aiais il faudra encore quelques années avant 
que les missionnaires retirent de ces jardins 
tout le produit dont ils sont susceptibles. 

Les Baissionnaires , lors de mon déj^rt, 
etoient très-impatiens de recevoir des liouvell^ 
de^ leurs ^ïûis d'Angleterre^ et ils attendoient 
tons» les jours l'arrivée d'un de leurs vaisseaux, 
î-^ Mdeah observoit , <et d'une matiièré qu'il 
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n'étoit pas difficile d'interpréter, que ce Tais- 
seau ëtoit bien long -temps à Venir. — Les 
missionnaires paroissoient en général satisfaits^ 
de leur sorte Quelques-uns d'eux témoignoient 
le désir qu'on leur envoyât d'Europe de, jeunes 
personnes instruites et de bonUes^mœurs pour 
en faire leurs femmes , et je ne doute pais que 
ia tnijssion de Londres ne se prête à ce délsir 
raisonnable» 

.Comme le fruit de l'arbre à pain, qui forme 
la noiirriture principa^le des missionnaires , de* 
vient plus rare à Mata^^aï^ ils ont Tintention 
de se retirer ^ur V Isthme à l'arrivée du pre- 
mier navire de la mission, à moins qu^ils ne 
reçoivent des ordres contraires du directoire 
de la société. — Leur projet n'est pas d'aban- 
donner entièrement Matavaï; ils se proposent 
d'y laisser deux ou trois des leurs pour gérer 
les affaires de la mission , et servir en même 
temps d'interprètes aux vaisseaux arrivant 
dans. cette partie de l'île. — Les naturels ver- 
ront avec peine cette translation, car ils vénè- 
rent les missionnaires , qu'ils regardent , en 
quelque sorte , comme des êtres plus qu'hu- 
mains. — La pureté des mœurs de ceux-ci, 
leur indifférence pour les feinmes de l'île, ainsi 
que leur vie réglée et paisible, sont autant de 
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$ujet$ d'ëtonDement et d'admiratioii pour les 
OtaîUens , qui , à 'mesure que leur intelli- 
gence se développe, ne pourront qu'augmenter 
d'estime et de vénération pour ces ecclésiasti- 
ques. — Mais c'est l'homme qu'ils respectent 
en eux et non le pr/être , car notre religion , 
comme je l'ai déjà fait observer, n'a trouvé jus- 
qu'ici que fort peu de croyans parmi ces peu- 
ples. •— Les missionnaires en vaîn leur disent 
que le Dieu de la Grande-Bretagne est'le Dieu 
daOtaïti et de toute la terre, et que c'est de lui 
dont ils reçoivent leurs cochons, les fruits. de 
J'arbre à pain et les noix de coco. — Ils répon- 
dent qu'ils possédoient toutes ces choses long- 
temps avant qu'ils eussent entendu parler du 
Dieu des Anglais. — Leur ignorance à cet égard 
est en vérité déplorable. 

Quoiqu'à l'arrivée des missionnaires à Otaïd, 
le district de Matavaï leur ait été cédé , les 
naturels néanmoins ont l'air dç les y tolérer.. 
— Les premiers pensent qu'il leur seroit très- 
avantageux que la mission voulut bien leur 
accorder un petit bâtiment , qui seroit stationné 
à Otaïd. — ^^Son entretien et son approvision- 
nement coûteroient peu de chose , et il se dé-^ 
frayeroit presque de ses dépenses, en tranportant 
des cochons au Pon Jackson , et du sel dcir 
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ilçs Sandwich. — Ses voyages au Port Jackson 
facilit^rçient les moyens aux missionnaires de 
recevoir plus téguliérement des instructions dç 
Ja part de leurs supérieurs , faute desquelles 
ils sç trouvent souvent embarrassés de la con-' 
4uite quiis ont à tenir, — Us pourroient 
auâsi , au moyen de ce \aisseau , essayer de 
former un établissement aux îles Sandwich^ 
et dans ie'cas où il seroit trouvé impraticable* 
le même bâtiment r^meneroit à Otçiïti les 
missionuaires que Fou auroit chargés de cet 
objef. 
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CHAPITRE XXXII., 

1 

Mœurs et coutumes des Otaïtiens. — • Usag& 
qui interdit aux fernfnes de manger aveo 
les hommes. — Goût particulier de ce pèu-i 
pie pour la propreté et la parure. — Ingénuité 
des naturels. 

Il seroît bien inutile , je croîs , de cliercher 
quelle est l'origine des Otaïtiens. — La seule 
chose qui soit évidente dans l'histoire de ce 
peuple, c'est qu'il n'a retiré aucun avantage 
du commerce des Eurapé^ns. Leur simplicité 
native a fait pl^ce aujourd'hui à une artificieuse 
finesse , et à une basse personnalité. Cette altéra- 
tion dans leurs mœurs daté de, l'époque de leur 
communication avec Botany-Bay. 

Les coutumes nationales de ces insulaires sont 
demeurées les mêmes ; ces coutumes sont sur- 
tout singulières à l'égard des femmes et de la 
famille royale. — Les femmes ne peuvent, sous 
aucun prétexte , manger avec les hommes ; mais 
celles qui appartiennent à la famille royale ott 
aux chefs , ne sont pas soumises à cette règle* 

t4 
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— En général , les femmes vivent entre elles 
en bonne intelligence. — Je ne me rappelle pas 
d'avoir vu une seule dispute entre deux fem- 
mes : les batailles, dont j'ai parlé ci-dessus, ne 
sont qu'un amusement national. 

Lorsqu'un mari et une femme ne s'accordent 
pas , il n'y a aucun obstacle à leur séparatio;a ; 
^tni l'un ni l'autre n'en souffre dans l'opinion. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans les 
usages des Otaïtiens\ c'est la propreté. — Les 
hommes et les femmes se baignent deux à trois 
fois par jour ; ils préfèrent pour cela l'eau douce 
à l'eau salée. — ^. Ils arrangent leurs cbeteux 
avec beaucoup de soin et de recliercbe ; et ils 
les parfument avec de l'huile de cocos et du 
bois de sandal. — Ils font un grand usage du 
miroir ; et s'il arrive qu'on leur en présente un 
dont la glace soit altérée et défigure leurs traits ^ 
ils le rejettent avec dégoût et en faisant des 
cris et des grimaces comiques. 

Les bonnets des femmes sont très * propres 
et de bon goût.. — Elles ornent avec art leurs 
cheveux d'une espèce de fleur qui ressemble à 
nos lySi. — 'Elles réussissent ainsi à rélever leur 
beauté, sans perdre le caractère de simplicité 
qui appartient à leur figure. — Leurs bonnets 
sont faits avec la feuille du cocotier , et se va- 
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rient de plusieurs manières , pour la forme et 
la couleur. — Comme il ne coûte que la peine 
de les faire , elles eu, ont un nouveau tous les 
deux ou trois jours. — Chaque femme est, sur ce 
point , sa marchande de mode. — On a beau- 
coup parlé de la licence de leurs mœurs; mais 
tout cela est au moins exagéré : elles ont d'au- 
tres idéçs que nous sur la décence ; et ce n'est 
pas sur leurs manières qu'on doit les juger. 

Rien n'est si doux qu'un Otaïtien. — Pen- 
dant tout le temps que j'ai passé dans cette île, 
je n'ai pas vu un seul individu, précisément en 
colère : j'en excepte pourtant Tamant dUEdeah 
et le frère de Pomarre. — Il est possible aussi 
que le voisinage immédiat des missionnaires 
influe avantageusement à cet égard sur les. 
habitans de Matavaîy et que dans le reste 
de File leurs dispositions ne soient pas aussi 
douces. 

Ils aiment passionnément leur pays. — Us 
sont convaincus qu'il est le plus beau ^ le plus 
fertile et le plus agréable à habiter qui existe. 
— Je leur ai ouï dire souvent que nous venions 
à Otaïd pour manger les bonnes choses que 
leur sol produit. 

Un Otaïtien ne peut souffrir (le cheveux 
que sur sa tête. Encore sont -ils occupés une 
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grande partie du jour à les tondre avec un rasoir 
ou à les ëpller. — Ils attribuent toutes leurs ma- 
ladies à leur commerce avec les Européens. 
a Un tel vaisseau , disent-Ils , nous a apporté la 
dyssenterie que nous ne connoissions pas i un 
•el autre , nous a apporté la fièvre ; un troisième 
nous a apporté les bosses ; nous n'avions point 
auparavant de bossus dans l'île ». Ils vont jus- 
qu'à prétendre qu'un vaisseau qui passe en 
vue àkOtaid y envoie des maladies. 

Dans les choses qui flattent leurs passions ^ 
ils sont d'une crédulité tout à fait enfantine: 
je vais en donner un exemple. — Le capi- 
taine y après le naufrage du vaisseau , se trou- 
vant réduit à une très - petite quantité de 
hardesy et^dans l'obligation de laver son lingç 
fréquemment^ eut recours à un expédient pour 
remplacer le savon qui nous manquoit : ce fut de 
brûler de la fougère pour faire une lessive aveq 
les cendres. — Pendant que nous étions occupés 
à cette opération, les Otaïdens nous entouroient 
avec une extrême curiosité. — Ils imaginèrent 
que ce procédé étoit destiné à faire de la poudre 
à canon. — Le bruit s'en répandit rapidemènt^et 
nous vîmes bientôt les naturels ç^çcourir en foule 
pour examiner notre procédé,-— IXos gens s'amu- 
sèrent à entretenir l'erreiu' ; etlesinsjalaîresne 
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nous laissoieat presque pas Tespace nécessaire 
pour nous mouvoir autour de la chaudière » 
tant ils avoieut d'envie de surprendre notre 
secret. ; — Nous les exhortâmes à plusieurs re- ^ 
prises à s'éloigner ; et ils montroient d'autant 
plus d'envie de nous examiner de près, — C'eût 
été le sujet très-pittoresque d^uu tahleau , que 
le$ groupes et l'expression des physionomies 
IDendant cette scène. — ^ Nos gens, pour pro-f 
longer cette plaisanterie , se JDlacèrent tour à 
tour en sentinelle autour de la chaudière^ 
comme pour veiller à ce qu'aucun profane ne 
vînt dérober lo secret. — 11 n'est i-ien^ je pense, 
que ces bons insulaires n'eussent sacrifié pour 
le posséder : jamais alchimiste ne rechercha 
avec plus d'ardeur la pierre pliilosophale. — 
Lorsque nous eûmes fait usage de lai lessive , 
j'eus lieu de regretter que la plaisai^terie eût 
été poussée trop loin ; car nos matelots se mi- 
rent à vendre aux naturels contre des noix dé 
coco, le capuC mortuum qui étoit au fond de 
la chaudipre, en leur recommandant de n'y 
pas toucher de huit jours , de peur d'affoiblîr 
la force de la poudre. — Nos matelots savoient 
très -bien que l'impatience des insulaires ne 
leur permettroit jpas d'attendre huit jours en* 
tiers sans toucher à la composition, en sorte 
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^qu'ils se méùageoient d'avance une exciise 
contre les reproches qu'ils prévoy oient. 

En parlant de la crédulité de ces peuples^ 
je ne saur ois m'empêcher de citer le trait suit 
▼ant. — Pendant le séjour du capitaine J^an- 
couver à Otaïd^ un de ses matelots étant 
descendu à terre; fut suivi par la multitude» 
Comme il avoit une rivière à traverser à gué, 
il releva ses pantalons. Les naturels^ s'apper* 
cevant qu'il avoit les jambes difformes, furent 
saisis d'une terreur panique, et aucun d'eux 
ne voulut passer la rivière avec lui , dans h 
crainte qu'il ne leur communiquât sa diffor- 
mité. 

NoTs jongleurs et nos charlatans auroient un 
succès complet dans cette île. -— Il leur suffi- 
roit de dire à ses habitans qu'ils sont les maîtres 
de leur vie, pour en être crus sur parole et 
s'attirer la confiance générale. — Aux yeux 
des Otaïtiens^ les expériences les plus com- 
munes de chimie et de physique paroîtroient 
autant de miracles. — Si nos missionnaires 
avoient recours aux mêmes expédiens dont ks 
Jésuites firent autrefois usage dans leurs mis- 
sions d'Amérique , je ne doute pas qu'ils n'ob- 
tinssent sur l'esprit des Otaïtiens le même cm- 
pire que ceux - là exerçoient sur la croyance 
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des Indiens du Paraguay. — Maïs une reli- 
gion fondée sur la vérité ne permet pas qu*on 
appelle à son aide Terreur et Fimposture, et 
depuis long-temps la maxime , que la fin ex^ 
cuse les moyens , est condamnée au tribunal 
de rhonnéteté et du sens commun. 
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Superstition des Ot^ïtiens. — . Esmploi de leur 
temps. — Leur indolence. — Baie de Ma- 
tavaï. — Curiosité des naturels. 

Les Otaïtiens -croient aTeuglcment aux songes; 
il ne leur arrive jamais rîen qu ils ne prétendent 
ravoir rêvé. — Lorsqu'un vaisseau doit aborder 
à leur île^ ils n'ont pas manqué de le prévoir 
quelques jours auparant. — Lorsqu^il a été volé 
quelque chose, on va consulter le devin ^ çt ce- 
lui-ci fait découvrir la figure du voleur dans une 
calebasse, — Tous les chefs sont supposésavoir 
un génie à leurs ordres pour seconder leur mal- 
veillance, en sorte que leur colère est extrême- 
ment redoutable. — Ils prétendent aussi à la 
^prescience des événemens , et entretiennent de 
leur mieux l'ignorance et la superstition du 
peuple. — Pomarre assura aux missionnaires 
qu'il avoit eu un pressentiment distinct de leur 
arrivée. — Au diiip des anciens du pays, ils 
avoient v,u en songe un canot d'une grandeur 
extraordinaire, quelques nuits avant l'arrivée 
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du premier vaisseau qui aborda dans leur île. — -» 
Les naturels m'informèrent que le nôtre étoit 
mattamoie ou mort, à Tépoque, à peu près» 
où il fit naufrage. 

Il n'existe peut - être pas dans le monde de 
peuple qui soit aussi attache à ses cérémonies 
religieuses que les Otaidens le sont aux leurs. 
Plus elles sont extravagantes et ridicules , plu$ 
ils y tiennent invinciblement , et, à cet égards 
on trouve une ressemblance parfaite entre «ces 
insulaires et quelques peuples de TAsie. — Si 
les Européens , depuis le temps qu'ils commu- 
niquent avec ceux-ci , n'ont pu encore parve- 
nir à les guérir de leurs superstitions, je crains 
bien que les missionnaires ne réussissent pas 
mieux avec les Otaïtiens. 

L'autorité paternelle est nulle à Otaîti. Ua 
père à la naissance de son fils n'est plus compté 
pour quelque chose; il est supposé remplacé 
par un être supérieur à lui. — Pomarre avoit 
pensé devenir victime de ce préjugé bizarre $ 
car son fils Otoo , d'après les suggestions de 
Mannemane , le grand-prêtre , devoit ôter la 
TÎe à son père. — 11 en eût été comme de l'arbre 
de la fable , dont le tronc est étouffé par ses 
propres branches. — ^La vigilance d^Edeah lui 
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fit découvrir le complot ^ et Mannemane filt 
mis à mort par son ordre. 

En matière de gouvernement , les deux sexes 
«ont sur la même ligne ; et lorsque l'autorité su- 
prême estdévolue à une femme par la naissance^ 
elle règne sans opposition. — 11 en est de même 
des places héréditaires de chefs : elles sont rem- 
plies souvent par des femmes. 

Les Otaïâens ont le teint couleur de cuivre 
foncé : il tient le milieu entre celui du mulâtre et 
celui du nègre. — Les pêcheurs, qui sonthabi* 
tuellement exposés au soleil , sont plus noirs que 
les autres. — Leur taille est généralement plus 
élevée que celle des Européens. — Ils sont bien- 
faits ; leur physionomie ei^t douce , et leurs 
traits sont réguliers : cependant ils ont le nez 
écrasé, ce qui vient de la pression que Ton 
exerce sur cette partie du vinage dans leur 
enfance. r— Ils ont les dents blanches, larges 
et bien rangées ; les cheveux noirs et luisans. 
— Nous avons vu avec combien de soin ils 
les arrangent ; mais les deux reines se distin* 
guent, sous ce rapport, par le mauvais goût 
de leur coiffure : leurs cheveux sont crêpés en 
masse, comme une perruque mal peignée.— 
Datis les îles Sandwich , les femmes se blan- 
chissent avec de la chaux*» une houpe de che- 
veux 
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v€ux sur le front, qui contraste arec la coup- 
leur de leur teint , et fait un effet très-dësa- 
gréable. 

La principale occupation des hommes est 
de bâtir des cabanes et de construire "des ca- 
nots. — Pomarre ëtoit lui-même un des plus 
habiles constructeurs du pays.; et avant sa der- 
nière expédition à Auahoura , il avoit cons- 
truit lin canot pour en faire Toffrande à sou 
Etooa ou Dieu. 

Les femmes sont beaucoup moins indus- 
trieuses à OùaUl que dans les autres îles de la 
mer du Sud. — Elles travaillent rarement, et ne 
font guère que des pattes et des étoffes commu- 
nes 9 qui ont depuis quatre jusqu'à trente verges 
de long , sur deux à quatre de large. — Leur 
manière de faire des étoffes épaisses est de coller 
ensemble deux tissus légers^ ou un plus grand 
Nombre ; la colle qu'ils emploient se compose 
avec la racine nommée /?^e. Ces étoffes servent à 
rhabîUement des pécheurs , des gens de peine, et 
Qn en fait aussi des couvertures de nuit. — Les 
femmes de la famille royale , à commencer par 
Edeah et la soeur de Pomarre , sont les plus h%* 
l)iles manufacturières de l'île. — Lafeuille quelJSs^ 
Omidens se plaisent le plus à imiter dans les prne« 
men§ de leurs tissus, est cd^le du lierre. — ^lls tirent 
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la couleur rouge d'une certaiùe baie commune 
dans leur île , et la couleur brune de Técorce 
d'un arbre : une autre plante leur fournit le 
jaune. 

Ces insulaires projettent souvent, inais n'exé- 
cutent guère. En général , ils aiment les projets*, 
les préparatifs, et ils prolongent ceux-ci inuti- 
lement pour faire durer le temps de l'espérance. 
— Un voyage aux Maùtos^ qui ne sont qu'à 
vingt milles environ d^Otaïd , est pour eux une 
grande entreprise , qui occupe leurs pensées et 
fait le sujet de leurs entretiens pendant plu- 
sieurs mois. — C'est ainsi qu'^^a^xA prépara une 
année entière, une tournée qu'elle vouloit faire 
dans les îles dépendantes àHOtaïti^ pour y faire 
reconnoître la souveraineté d^O^oo. —Elle fit 
construire toutexprès un canotdesoixante pieds 
de long , qui a voit au-delà de dix-huit pieds de 
hauteur à l'arrière y et seulement quatre et demi 
sur le reste de la langueur dii bâtiHient. — 
En avant étoit une large plate-forme terminée 
par un parapet d'environ trois pieds de haut. 
— ■ La plate-forme étoit destinée à recevoir une 
tente pour loger la famille royale. Cette embar- 
^tion lourde et mal proportionnée, qui né 
pouvoit cheminer que vent arrière , devoit être 
accompagnée d'une flottille d'autres canots* — 



La mort soudaine de Pomatre dérangest ce 
projet de voyage : Edeah ayoit trop d*affairé» 
à Otaïti pour penser à quitter File, 

La baie de Mataçaï est abritée de tou§ les 
Vents, à l'exception de celui d'ouest nord-ouest. 
- Ce fut un coup de yent de cette partie <jui 
jeta le Norfolk à la côte. — Le vent régnant est 
celui du sud-est^ qui souffle très-fort depuis 
neuf heures du matin jusqu'à quatre heures 
du soir. — Dans les premiers mois de l'année » 
il s'établit à l'ouest , et est accompagné de tor-^ 
rens de pluie et de beaucoup de tonnerre. — * 
C'est à cette époque , néanmoins , que les in- 
sulaires àiUlitea et àeHuaeine^ etc.^ ont cou-^ 
tume de visiter Otaïti. — Leurs canots sont si 
miserables-y qu'il arrive souvent qu'ils péris* 
sent- en m^ , ou sont jetés sur des îles désertes. 
*— Le capitaine Cook^ touchant à JVatteo ^ 
situé à quatre cent milles XOtaîti , trouva trois 
insulaires des îles de la Société , qui avoieût 
survécu à trente de leurs camarades , échappés 
dhin naufrage où trente-sept autres avoient péri. 
*— Un voyage àUflitea à Otaïti sur de tels ca- 
nots est plus dangereux que le voyage d'An- 
gleten'c aux grandes Indes dans un de nos 
vaisseaux. 

Les pêcheurs éloient dans l'habitude de^e- 
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tirer ^urs canots, près de notre maison. — • On 
en comptait quelq^elcHS TJingt ensemble 9 tous 
ornés de flammes^ de huit à dix Terges de 
long. — Ces flammes ëtoient composées de plu- 
ches et ressembloient beaucoup aux queues de 
nos cerfs-yolans. 

Ces pécheurs pendant leur séjour à terre, 
^toieQt presque continuellement occupés a ré^ 
parer leurs fileis ; mais ils ne cédoient point en 
iiaportunit^ k leiirs compatriotes^ car ils sHntro- 
d:ui$oi€p[it djans notre maison ayec aussi petr 
de ç^émonie.— ^No?its nous soumîmes de boane 
giràce à leur effronterie , et cela nous valut 
de ffS^^^ ,eQm]^lim0PS et des offres de servi^ 
de leur j^art ; mais [ç suis persuadé que si nous 
eussions voulu n^ettre à Tépreuve leur siacé-? 
rite j jxoni^ r^pripns trouvée en défait. 
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CHAPITRE XXXIV. 

AUmens des Otaïtiens et leur manière de les 
préparer et de les cuire. — Utilité dont est 
pour eux le fruit de V arbre à pain. — Leurs 
diverses méthodes de pêcher. 

loirs les hâbitans à!Otaïti €teit la même ma-^^ 
nière de se procttrer du feu : ils font un taroti 
dans un morceau de bois y y ^u întrodui sent 
un ai^lre^ et frofteiit elisntite si rapidement que^ 
le bois s'*efiflammei^ Ils se servent d'herbes* sèôhe^ 
pour cortimuniquer cette ^ flamme. 

Les Otéutiens tueUt leurs coebons en les 
étranglant avec des c<H:*deiSr« ^— Yoîoi edmment 
ils s'y prennent pour les faire cuite ainsi que 
le fruit de Farbre à painl. — Ils eomm^tfcent 
par faire un creu en terre. — Ils y allumeiit 
du fcru; il couvi^ent ee feu. avec des pierres, 
et lorsque celleâ - ci 90»t' bien éebauffëes ', ils 
en font un four, en mettent une partie des 
pierres pour le fô»d^ et un^ a^trç partie pour: 
la voûte. **- Ib placent au milieu la viande et 
le .pai0 9 puis recouvrent le tQut de feuilles et' 
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de glaise* — Lorsque les cochons sont d*une 
certaine grosseur, ils introduisent dans leur 
ventre des pierres chaudes. — Ils se trompent 
rarement sur le temps qui est nécessaire à la 
cuisson , par l'habitude qu'ils ont de cette pra- 
tique. — • Toute leur cuisine se réduit à rôtir 
et à griller. -—Ils font un excellent poudingue, 
en broyant une racine qui ressemble à notre 
pomme de terre , et en la mêlant avec la pulpe 
de la noix dç cocos. — Ils enveloppent le tout 
dans une feuille de plantain , et le font rôtir au 
four, — Ils ont une espèce de pommes qui se 
récoltent pendant six mois de l'année , et avec 
lesquelles ils apprêtent fort bien leurs f^cs. 
-*- Ces pommes sont aussi bonnes que les nôtres» 
- — Les Otaï tiens ont aussi des ignames dansleur& 
montagnes; mais comme il faut creuser un peu 
pro^isd f^our les avoir ^ ils se donnent rarement 
la peine de les chercher. 

Leur porc est de ia meilleure qualité pos- 
sible; mais leur^ volailles sont dures , et ne va- 
lent pas notre plus mauvais bœuf. — Au dé- 
faut de sel , ils se servent de Peau de mer. 

Us .ont encore la racime du- ûarrau et la pa- 
tate doiKje ; mais Vnne et l'autre étoient rares 
et chères pendant notre séjour dans l'île. -— 
Ils ont enfin une racine qu^ils appellent tee ^ 
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et qui ressemble un peu à Figname : lorsqu'elle 
est cuîte, elle produit un suc aussi doux que 
de la mélasse , et elle en a presque la consis- 
tance. — .Cétoitmon déjeuner ordinaire, avec 
du maïs rôti , en guise de c'afé. — Le popoy^ 
est un mets d'un usage général parmi le peu- 
ple; c'est un mélange du fruit de Tarbre à 
pain et de inaïs pétris ensemble et amalgamés 
avec le jus de la noix de cocos; on y ajoute 
quelquefois du plantain de montagnes. — Quoi- 
que le popoy r^semble presque à notre pou- 
dingiie^ je n'ai jamais pu^y habituer, d'après 
la manière sale et dégoûtante avec laquelle les 
naturels le préparent. Pour eux, ils en sont 
frès-friands, et rarement ils font un repas sans* 
y joindre du popoy. 

Lorsque les insulaires peuvent prévoir la 
rareté des subsistances , ils rassemblent des 
fruits de l'arbre à pain, avant qu'ils soient 
parvenus à toute leur maturité. — Ils les pèlent 
et les mettent en tas , jusqu'à ce qu'ils s'amol- 
lissent. — Ils font ensuite un creu en terre et 
le remplissent de ces fruits qu'ils recouvrent 
exactement. — Au bout d'un certain temps , ils 
vident chacun de ces fruits de la graine qu'il 
renferme , puis en forment des magasins qui se 
conservent d'une année à l'autre. — Quelque» 
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miâsîotinaires y pour, se faire Une ressourcé èû 
cas de disette 9 âvoient adopté cette méthode 
des naturels. — Pour moi ^ je confesse que Fali- 
mentqui en résulte in'a paru détestable ; mais 
il en est du goût comme de toute autre' chose, 
il se forme par l'habitude y et il seroit possible 
qu'à la longue mou palais se fit à cet aliment 
comme celui des missionnaires-. 

Il est vrai que » pendant toute l'année , les 
Otaïdens ont les plantains ou bananes de mon- 
tagnes , qui sont une admirable ressource contre 
la disette ; mais il faut l'aller chercher au loin > , 
«t tout ce qui donne de la peine est insuppor- 
table à ces insulaires; ils redoutent d'ailleurâ 
les porcs sauvages qui habitent leurs forêts > 
et qui sont dangereux. 

I/oura ou fruit à pain , que l'on trouvé dans 
toutes les îles de la Société , croît sur un arbre 
qui ressemble à un chêne de médiocre gran- 
deur. - — Ses feuilles sont semblables à celles du 
figuier. — Le fruit croît sur toutes les bran- 
ches , comme les pommes; -— Si To^i coupé 
l'arbre rase terre , il repousse et donne des fruîte 
au bout de cinq ou six ans. — Le bois de cet 
arbre précieux est excellent à employer pour 
charpente; il est plus durable qu'aucun autre, 
et donne une gomme qui remplace avantagea- 
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semenl le goudron. — Nous Faddubâtnes notre 
chaloupe arec le bois de Tarbre à pain ; noUs 
j trouvâmes tout à la fois les plancher; et le 
goudron dont nous avions besoin. — On a sou*- 
vent décrit son fruit. *-^ Il est de la grosseur et 
de la fiprme du melon. — ► Il dênleure vert^ 
même quand il est mur. — On le fait cuire 
pour le manger. — Son intérieur ressemble 
pour la couleur, la consistance et le gôut , à 
de la mie de pain blanc. ^^-^ Lorsqu'il est mûr , 
il a un peu te goût de pain d'épices : il n'est 
pas si farineux que le pain de froment. -^^ Gettê 
production est pour le^ insulaires de ces pa-^ 
rages , un bienfait inestimable de la Provi* 
dence. 

L'Océan ^ comme je l'ai déjà observé ^ leur 
fournit dea moyens de subsistance inépuîsa«- 
blés. — Les poissons estimés sont tràs^abondans 
sur les côtes de File âiOtxiUL -^ Les habitans 
pèchent au filet 4 à la ligne et au harpon : ils 
sont adroits auii trois méthodes. -^^ Ils réusi»^ 
sent encore à attirer le poisson sur les bords 
avec de» fiambeauic pendant la nuit (i). — 
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Lorsqu'il se trouve engagé en grande abon- 
dance dans les bas- fonds, ils jettent leurs filets 
à Tentour. — Ils sont tellement adroits et ha- 
biles nageurs, que j'ai vu un Otaïden se pré- 
cipiter à la mer pour atteindre un poisson, 
et réussir à l'attraper. — Ils emploient à l'em- 
bouchure des rivières une espèce de seine , 
avec laquelle ils prennent d'immenses quantités 
de petits poissons. 

Le poisson est l'^^liment favori des OtaïUens; 
ils le mangent presque crud. — • Le porc est 
trop rare dans leur île pour pouvoir faire la 

nourriture ordinaire de la masse des* habitans. 

• ' ... 

— Lorsque nous tuions de ces animaux , les 
naturels arrivoient en foule pour avoir les 
parties que nous rejetions. — ^Nous en faisions 
ordinairement présent aux jeunes insulaires 
qui étoient employés à notre service. — Alors 
tous les autres s'attacboient à eux avec des 
flatteries et une persévérance vraiment comi- 
ques , jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu une 
petite part de la dépouille. 

C'est un usage chez les Otaïdens^ de partager 

■ 

sa nourriture avec toutes les personnes pré- 
sentes , d'où il résulte souvent que le pluS mal 
partagé est le propriétaire de la chose. — Lors- 
que je fus instruit de cette coutume 9 j'ima- 



V 



DANS l'Océan PACIFIQUE. 3i5 

ginaî de réserver une partie de ma desserte 
pour la famille royale , qui la ti'ouvoit fort de 
son goût , et m'envoyoit en échange quantité 
de fruits de Tarbre à pain , de noix de cocos 
et de bananes. La famille royale ne gardoit 
ordinairement pour elle qu'une petite portion 
de nos restes , et elle distribuoit le surplus à 
ses courtisans, qui le dévoroient comme au- 
tant de vautours. — Us étoient enchantés de 
faire aussi bonne chère , et comme ils avoient 
beaucoup de crédit sur resprit du roi, nous 
avions soin de satisfaire leur appétit. 

Les coquillages de toute espèce , les huîtres , 
les moules , les crabes , les écrevisses de mer , 
sont d'une extrême abondance sur les rochers 
qui sont à un demi-mille en mer. — ^La pèche de 
ces rochers et des bas-fonds qui les séparent de 
terre, est abandonnée aux femmes. — Elles s'y 
rendent par troupes nombreuses; et dans les 
temps de disette de poisson , elles passent sou- 
vent une demi - journée dans l'eau jusqu'à la 
ceinture. ^— U est probable qu€f les fièvres et 
les rhumatismes auxquels les Otaïtietis sont 
sujets , proviennent principalement de cette 
pratique. 

Sans la richesse et la fertilité du sol de l'île 
et les inépuisables provisions de l'Océan , les 
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Otaîdèns pourroîent à peine exister. — L^ur 
indolence est si invincible, que je suis J)er- 
suadé (Ju'ils préféreroient presque de mourir 
de faim , que ^Tendurer les fatigues de la cul- 
lùré européenne. Si Ton ajoute à cette incurie 
Toppression des chefs , on conviendra ^uc le 
doit des Otaïdens n'est ïiullement digne d'envie» 
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C HA PITRE XXXV. 

« - > 

Maisons eu meubles des Otaïtiens. — Leut 
forme de gowemeTnent. — Influence des 
prêtres. ^ ^ 

Les habitations du roi et des chefs ressemblent 
à nos bangards.-^T«-Leur forme est ordinairement 
ovale , et elles sont entourées de palissades , 
placées à environ deux *pouces les unes des 
autres pour (|ue Tair puisse sUntroduire dans 
l'intérieur. — Ces palissades ont environ six 
pieds de haut , et servent , avec une rangée de 
poteaux , à supporter le toit. — Dans le milieu 
de rbabitation sont placés trois à cinq piliers 
de bois , suivant la grandeur de la maison. — ^ 
Au sommet de ces piliers est fixé un faitage , 
d*où partent des chevrous qui viennent aboutir 
à Ja rangée de poteaux^ en formant une saillie 
de trois à quatre pieds au-delà. — Ces hangards 
sept couverts de feuilles de palmier. 

Il n'existe aucune séparation dans Tintérieur 
de ces habitations ; quand on entre y on voit 
toute ïa maison. -rr- Celle diEdeah est bâtie près 
4.U terrain où le capitaine Cook avoit érigé son 



3l8 Y O Y A G fi ^ 

observatoire , et qu'il nomma la pointe de P^é* 
nus. — Cette habitation est la plus somptueuse 
de rile ^ parce qu'elle contient un lit formé de 
deux çoiîres cfVL Edeah s'est procurés de quel- 
ques navigateurs européens, et où sont renfermés 
tous ses trésors. — Une épaisseur de deux ou trois 
pouces d'herbe forme le parquet de ces unaisons. 
— Cette herbe est arrangée avec tant d'art, 
qu il n'y a pas une feuille qui ait une fausse 
direction. — Les maisons sont ordinairement; 
entourées d'une enceinte en palissades , égale- 
ment tapissé^ d'herbe. — • Ces enceintes sont 
garnies de petites huttes , destinées aux domes- 
tiques. — Les Otaïtiens passent des journées 
entières étendus sur ces espèces de nattes , oc- 
cupés à chanter ou a jouer de la flûte. — Les 
membres de la famille royale ne font pas autre 
chose du matin au soir, lorsqu'ils sont à Ma* 
tavaï. 

Quand le roi oji les chefs voyagent , ils ont 
sur leur canot , un tentelet destiné à les ga- 
rantir du soleil ou de la pluie. — Les femmes 
des chefs ont^ par cette raison, le teint sensi- 
blement plus blanc que les autres. 

Les habitations de la masse des insulaires ne 
sont que des cabanes. — Quelques-unes sont 
couvertes d'herbe. — Portés naturellement à la 
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paresse et se reposant sur la fertilité de leur 
sol , les Otaïdens emploient la plus grandç 
partie de leur temps 4 jouer ou à converser. — . 
Ils forment entre eux des cercles , des assem- 
blées y et .«omme les peuples civilisés , ils ont 
leurs histoires , leurs chansons , et jusqu^à la 
nouvelle du jour. 

Lorsque le temps se rafraîchit , ils doublent 
l'intérieur de leur demeure en feuilles de 
cocotier, à une épaisseur de deux ou trois 
pouces. ' 

L'ameublement des maisons , même de celles 
qui appartiennent aux individus de la famille 
royale^ consiste simplement en cinq ou six 
escabeaux de bois ou trépieds de six pouces 
de haut ; la moitié d'un vieux canot qui fait of- 
fice de lit et auquel un escabeau sert d'oreiller ; 
un mortier et un pilon de bois pour Xas^a et le ^ 
popoy; enfin quelques gourdes et quelques 
coquilles de noix de cocos. — Quelquefois ils 
ont aussi des ustensiles , comme des grils , des 
poêles à frire , etc. , qu'on leur a donnée ou 
qu'ils ont volés dans les vaisseaux européens; 
mais ils n'en font jamais usage ; ils les regardent 
comme des ôrnemens dans leur maison. — Ils 
ine proposoient souvent de les échanger contre 
de la poudre; mais je ne voulus jamais ao- 
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qiiiescer à leurs demandes. Je refusai pareille- 
ment Edeah^ ^ui possédoit la plus riche bat- 
terie de cuisine de Tile. 

Le peu de précautions que prennent les 
naturels pour dormir doit nécessairéâient nuire 
à leur santé. — La terre en général leur sert de 
lit , malgré Thumidité de Tair ou dusol. Trop stu- 
pides pour faire dériver de leur imprévoyance 
une partie des mauic dont ils sont affligés , ils 
les attribuent à leurs communications a vécûtes 
Européens. 

Le gouvernement à^OtaUi est une monar- 
chie héréditaire. Il arrive souvent qu'un chef 
ambitieux et- entreprenant intervertit Tordre 
de succession ; mais le principe de l'hérédité 
n'en subsiste pas moins comme loi fondamen- 
tale du gouvernement ; et alors l'usurpateur , 
s'il se trouve assez puissant , transmet; le pouvoir 
suprême à son fils. Tel a été le cas de Po- 
marre. 

lie peuple n'a , (en quelque sorte , aucune 
propriété. — Si un s^zjet possède quelque chose 
qui soit un objet d'euvie pour le roi^ celui-ci 
la deiqaandiB ; et il y a un grand danger à re- 
fuser, parce qu'e^ cas de résistance^ le sujet 
jréfractaii'e est ordinairement désigné pour 

victime 



ftÀNs l'Océan pacifique. 3ii 

Xictîme aux dieux. — Le peuple se plaint avec 
amertume des vexations des chefs. 

Personne n'ose paroitre devant le roi , sans 
se découvrir la tête et les épaules. — Les indi- 
vidus même de la famille royaje sont astreints 
à cette formalité ; il n'y a d'exceptés que les 
Européens. — «Le roi et Ja reine se font porter 
en voyage sur les épaules de leurs gens ; mais 
la chose ne subsiste que jusqu'au couron- 
nement et à la circoncision du roi à Atta-- 
houra. 

Le roi ne peut marcher sur aucun autre 
terrain que sur celui qui lui est consacré; il 
en est de même pour la reine. — S'ils entroient 
dans la maison d'un de leurs sujets, il faudroit 
qu'elle fiit abattue sur-le-champ. -*- C'est par 
cette raison que le roi Otoo a été plusieurs 
mois mon proche vpisin , sans jamais entrer 
chez moi ; en revanche, il m'en voy oit chercher^ 
cinq» ou six fois le jour sous mille prétextes 

futiles. 

Les agens du roi exercent uti pouvoir des- 
potique, et disposent toujours de trois ou quatre- 
des plus belles femmes du canton où ils sont 
employés. — Les reines et les princesses du 
sang ont des amans, sans que personne s'avise 
de le trouver mauvais. — La femme âHOboo 

X 
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avmt eu deux enfaus qui u'étoient point de 
lui ; et Edeuh , sa mère , en avoit eu plusieurs 
depuis sa séparation de Pomarre. *— Tous ces 
enf ans avoient été mis à mort en naissant , : 
selon Fexécrable coutume des Arreoys, société, 
mystérieuse , à la tête de laquelle on compte . 
tous les individus de kt famille royale, — Ces 
infanticides n'excitent ni indignation ni sur- 
prise , et les mères racontent froidement com- 
bien elles ont tué de leurs, enf ans;. -r- Quand 
nous nous plaignions aux naturels de cet. usagé^^ 
atroce , ils croyoient s^excuser en nous disant 
qu'il n'étoit pratiqué que contre les enfans qui 
sortoient d'une basse extraction. — Pomarre 
nous répoudoit que s'ils laissoient yivre tous 
les enfans qui naissent dans leur île» elle ne 
prodtiiroit plas de quoi les nourrir. 

U paroît qu'un plus grand nombre de fe- 
melles que de mâles périssent victimes de cette 
dépravation nationale , et on peut l'attribuer 
à deux causes. La première , c'est que la chose 
s'est toujours pratiquée ainsi anciennement; 
la seconde ^ qu'une fille donne beaucoup plus 
de peine à élever et à établir qu'un garçon. 

Le principe d'union de l'abominable société 
des Arreoys est la communauté des femmes « 
et :ile meurtre des enfans \xl moment où il* 
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viennent de naître. -^-^ Par le plus étrange ren- 
versement des idées , les Arreoys sont respectés 
du peuple comme des êtres supérieurs ; et il 
n'est pas dc^uteiix que leur eiLempIe ne con^- 
tribue à étendre la pratique de Tinfànticide 
dans toute Tlle. -^ Partout , ce qu'on appelle 
le peuple pense et agit rarement d'après luii- 
méme. — Malheureusement encore les Arreoys 
forment une espèce de propagande dont les 
membres vont disséminant d'île en île leui* fu- 
neste doctrine. -—En vérité , je ne puis parler 
. de celte société sans horreur. — Qni pourroit 
croire, si vin navigateur appiiyé du témoignage 
de plusieurs autres ne l'attestoit , qu'il existe 
sur la surface du globe un peuple , qui , sourd 
à la voix de la nature et de la raison , donne 
I la mort à ses enfans au moment qu'il vi^nt de 
leur donner la vie?-— J'aurai sans doute de 
la peine à être cru d'une mère anglaise; mais il 
n'en est pas moins vrai qu'en général une mère 
arreoye est à peine délivrée de son enfaxit 
qu'elle le tue. 

Les prêtres ont une grande influence sur 
l'esprit de ce peuple , qui les craint et les ré- 
vère. — Ce sont eux qui président à tous les 
sacrifices religieux dans les inoraïs. — Considé- 
rés par les OtalUens comme les représentans de 
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leurs divinités sur la terre y ik entendent trop 
bien leurs intérêts , pour ne pas mettre à profit 
ràscendant que cette opinion leur donne suy 
la crédulité des naturels. — Ainsi ils leur per-j 
suadent que leur existence est entre , leurs, 
mains, et que les offenser c'est offenser le ciel 
et s'attirer une mort certaine. — Les ^princi- 
paux chefs de Tîle sont pour la plupart prêtres, 
eux-mêmes. — C'est un titre dont ils se ser- 
vent avec beaucoup d'adresse et, d'babil^t^ 
pour se faire obéir et respecter de leurs sujets* 
Ils leur font accroire que, provoquer leur ço^- 
lère, c'est mériter la mprt ; aussi les Otaïdens 
ne redoutent-ils rien tant que d'offenser leurs 
cbeÇs, — Pomarre étoit supérieur dans cet 
art de se servir de la religion, pour en imposer 
aux. peuples ; mais il avoit la prudencie de. ne^ 
pas l'employer avec nous. 

\jd& rtwraïs offrent une espèce d'asile aux, 
criminels de toute , espèce. Us s'y réfugient 
quand ils sont poursuivis , et confot^mément 
aux usages du pays, il n'est pas permis de les en-r 
lever de ces lieux, qui sont ré|)utés sacrés» . 



D^N s l'Océan pacifique. 325 



i ' *^ k 



ww^ 

C HA PITRE X X X V I. 

Etat misérable de Vile. — Maladies. — Causes 
des progrès de la dépopulation. — Tour joué 
au capitaine.. — Penchant des naturels au 
'VoL 

L/'oBSERVATEUR philantrope éprouve les senti- 
mens les plus pénibles en jetant les yeux sur 
cette île que la nature semble avoir favorisée de 
tous ses dons , et qui est devenue un théâtre de 
maux et de destruction. — Les maladies exer- 
cent des ravages effrayans parmi les biabitans. 
^ — Des milliers d'individus ont péri de la ma- 
ladie vénérienne, depuis l'arrivée des Euro- 
péens dans Tîle ; et en conséquence les naturels 
leur attribuent toutes les autres maladies dont 
ils sont victimes. 

A rëpoque de notre départ XOtaïti^ un 
très-grand nombre d'insulaires étoient affligés 
de maux vénériens. Le chirurgien de la mis- 
sion , liomme plein d'humanité , a voit bien de 
la peine à obtenir d'eux qu'ils se laissassent 
Craîter, — Ils ont une extrême répugnance 

X 3 
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pour toute espèce de remède , en sorte que leur» 
maux eiâpiffnit promptement. 

Les Otaïtiens sont aussi très-sujets à la fièvre 
d'accès, et comme iljs la négligent, elle devient 
mortelle. — - La dyssenterie est également très- 
fréquente parmi eux , et leur est souvent fa- 
tale.— L'habitude qu'ils ont d'être presque tou- 
jours dans l'eau, même lorsqu'ils sont malades « 
et de reposer par terre ou à Tair la nuit, leur 
fait contracter des rhumatismes très-violens. Ils 
ne les traitent généralement qu'en frottant et 
pinçant la partie affectée. — Ils ont encore 
d'autres maladies que je ne connois pas et qui 
contribuent , sans doute , à détruire la popu- 
lation de l'île. -^ Si on réfléchit que la prati- 
que de l'infanticide fait périr, selon les^ calculs 
les plus modérés , les deux tiers des individus* 
qui naissent, et qu'à tant 4^ causes de dépo- 
pulation se joignent encore les sacrifices hu- 
niains , ou se persuadera xi^OtaUî ne tardera 
pas à devenir désert. — . Les missionnaires, ainsi 
que je crois l'avoir déjà dit, firent deux tour- 
nées dans nie pendant notre séjour, et s'occu- 
pèrent dans chacune du dénombrement de^ 
habitans. La première inspection leur donna 
en résultat sept mille individus , et la seconde 
cinq mille seulement. — Si je ne me trompe, 
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Je crois que les insulaires ont plus perdu qulJs 
n'ont gagné à la connoîssance des Européens. 
— Trois personnes de la famille royale mou- 
rurent pendant notre résidence à OùaUL — Il 
ne reste dé cette famille qu'O^oo. 

Les Odmdens , en général , possèdent tin air 
de franchise et de candeur, qui ne peut man- 
quer de prévenir en leur faveur; mais ils n'ont 
que l'apparence de ces qualités, et l'on ne sau- 
roit trop se tenir sur ses gardes avec eux , car 
ce sont d'insignes voleurs- — Commo les chefs 
de l'île sont les receleurs des objets volés, il est 
presque impossible de jamais les recouvrer. — 
Le capitaine avec qui nous nous embarquâmes 
pour le Port Jackson , en fit la malheureuse 
expérience. — 11 avoit apporté $ur son vaisseau 
des tortues de terre, et Pornarre ainsi qu'O^oo 
témoignoient le plus grand désîr qu'il leur en 
laissât quelques-unes. — Us se flattoîent , sans 
doute 9 que le capitaine leur en feroit présent , 
comme d'autres navigateurs en avoieut agi avec 
eux , pour des animaux d'une plus grande 
utilité. — Le capitaine, qui ne leur avoit au- 
cune obligation et qui n'en avoit rien à atten- 
dre, n'étoit nullement disposé à leur faire le 
sacrifice de ses tortues , mais il les eût volon- 
tiers échangées avec eux contre un ou deux 
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cochons. — Les Otaïdens ^ dont ce n'étoit pas 
le compte , changèrent alors lenr plan d'atta- 
que, et imaginèrent le stratagème suivant. — 
Deux des gens de Pomarre vinrent trouver le 
capitaine , comme chargés de lui faire les corn- 
.plimens de leur maître et de le prier de lui 
envoyer à Attahoura , où il se trouvoit alors , 
deux tortues pour le nombre de cochons que 
le capitaine voudroit bien lui designer. — Cet 
officier eut quelque peine à se décider, n'ajou- 
tant pas grande foi aux promesses de Pomarre; 
mais enfin, il prît son parti et envoya les tor- 
tues sous la conduite d'un Européen qui résî- 
doit depuis long-temps dans l'île, et en sa voit 
conséquemment bien la langue. — Il avoit ordre 
de ne pas revenir sans les cochons. 

Cet Européen avoit à peine fait deux milles , 
que les deux hommes à!^ Pomarre qui l'accom- 
p^gnoiënt, parurent désirer qu'il s'en rétour- 
nât, sous prétexte qu'ils remettroient bien eux- 
mêmes les tortues. — L'Européen leur dit qu il 
ne pouvoit se dispenser de faire le voyage , 
puisqu'il ëtoit chargé de recevoir et d'amener 
les cochons. — Ce que les gens de jPb/w^rre 
n'avoient pas pu obtenir de lui par leur solli- 
citations , ils espérèrent l'obtenir par leurs 
menaces. — En effet > ils réussirent à l'intimi- 
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der et à lui faire abandonner la partie. — r 
L'air de cet homme , à son retour sur le vais- 
seau , avoit quelque chose de vraiment plai- 
sant. ^ — Il paroissoit d'autant /plus honteux et 
humilie d'avoir été ainsi joué , qu'il s'étoit of- 
fert pour cet ambassade , et comme un homme 
que les naturels ne pourroient pas attraper. — 
Quant aux tortues, je crois que le projet de, 
les enlever avoit été concerté sans la partici- 
pation de Pomarre^ et si j'ai parlé de ce fait 
avec quelque détail , c'est qu'il m'a paru faire 
mieux connoitre le génie rusé de ce peuple. 

Le vol est non-seulement autorisé à Otaïti^ 
il y est même encouragé. — L'estime et la con»- 
sidération des chefs s'attachent au voleur adroit, 
comme le blâme et le mépris sont le, partage de 
celui dont le vol vient à être découvert. — Je 
croîs cependant que ces insulaires se com- 
portent plus honnêtement entre eux qu'avec 
nous. — Quand nous leur reprochions d'être 
des voleurs , ils nous répondoient qu'ils ne 
Tétoient pas plus que beaucoup de nos propres 
compatriotes , faisant allusion aux criminels 
anglais déportés à Botany-Bay. 

11 n'existe pas de plus grands voleurs dans 

toute File que les gens de la cour et de la suite 

• diOtoo. — On ne doit donc pas s'étonner de la 
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corruption qui règne dans les autres classes de 
ice peuple , puisque ses supérieurs lui en don- 
nent Fexemple. — Il est possible qu'il ne croie 
pas que le vol soit un crime, ou s'il le croit, il 
^e flatte qu^ ses prêtres Fen absoudront. 
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CHAPITRE XXXVIL 

Manière dont les Otaïliem accueillent les 
I étrangers, — Douceur et égalité de leur ca^ 
\ ractère. — Union de ces insulaires entra 

I eua>. — Trafic qv^ ils font de leurs femmes. 

I ... 

I 

I 

JLes Otaîtiens ^ depuis le roi jusqu'au dernier 
de ses sujets , sont extrêmement affables et pré^ 
Yenans pour les étrangers. — Ils les accueillait 
avec la plus la grande hospitalité et leur ren- 
dent tous les services qui dépendent d'eux. •— 
' Las chefs surtout se distinguent par leur bien* 
veiliance envers les Européens, mais malheu- 
reusement il entre excessivement de vanité et 
d'intérêt personnel dans ce sentiment de leur 
part. — Ils ne manquent jamais de faire valoir 
beaucoup ce qu'ils donnent , afin qu'on leur 
rende aussi be uicoup. Si ^^ insulaires sédui- 
sent un étranger à la première rue, ils ne peu- 
vent que perdre dans son esprit quand il les a 
obserrés. — Une grande partie de leurs qualités 
àispàroîsseni une fois qu'ils Sont connus. 

Il y a certainement plus d'union entre ces 
Insulaires qu'il n'en existe parmi nous. — Pcn- 
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dant tout le temps de mon séjour, je ne les ai 
jamais vus se battre entre eux. — Ils luttent 
quelquefois avec acharnement , mais lorsqu'un 
des deux a succombé , ils se retrouvent aussi 
bons amis qu'auparavant. — Je suis persuadé 
que, sans l'ambition inquiète des chefs, ces 
peuples ne connoîtroient pas la guerre. "^ 

Je me rappelle à peine d'avoir vu un seul 
Otaïtien en colère. — Ils plaisantent beaucoup 
entre eux, et supportent la plaisanterie mieux 
que nous ne le ferions eu Europe. — Ils sont 
bons observateurs des ridicules ; et si un étran- 
ger a quelque chose de particulier dans sa 
tournure , dans son geste 9 ou dans son langage » 
ils ne manquent pas de s'en divertir à ses' dé- 
pens. — Ce peuple doit en partie sa gaîté et 
son égalité d'humeur à l'heureux climat sous 
lequel il vit, — Il en est redevable , sans doute, 
aussi à ce qu'il est exempt de soins et d^'inquié- 
tudes pour se procurer les premiers besoins de 
la vie, qui, chez les individus des nations civi- 
lisées, sont la source principale de tous les nïaux 
et de tous les crimes , lorsqu'ils ne peuvent être 
satisfaits. — La nature a pourv-u à la subsis-^ 
tanbe des OtaïUens , en leur donnant un^ sol 
qui produit de lui-même. 

J'ai déjà fait observer que ces insulaires se 
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tiennent pour obligés de partager leurs alimens 
ayec tous ceux qui les entourent. — Je n'ai pas» 
vu d'exemple du contraire, et il arrive souvent, 
comme je Fai dit,, que le premier possesseur est 
Je plus mal partagé. — Qn ne sait comment con- 
cilier cette générosité qu'ils ont entre eux , 
avec la rapacité qu'ils manifestent envers les 
étrangers, — Ils ont un système de conduite 
tout à fait difïayn^t dans leS deux cas. — Avec 
les étrangers , . ils considèrent exclusivement 
leur intérêt, et à cet égard ils ressemblent aux 
habitans des autres îles de là Société. 

Lorsque les missionnaires arrivèrent à Oùaïtl^. 
ils furent reçus avec beaucoup de cordialité. — - 
[On leur montra du respect pour leurs person-. 
nés et leur doctrine. — Ce début les eacou- 
ragea, et ils conçurent les plus grandes espé- 
rances sur le succès de leur mission. — Les 
Ichefstrouvoient, disoient-ils, les discours des 
missionnaires tr^s-bons. — Ils assistoient . assez 
jpégulièrement aux assemblées religieuses ; mais 
au bçxut de quelque temps , le grand-prêtre ob- 
serva que les missionnaires leur donnoientbeau- 
fioup de paroles de Dieu et peu de haches : ces 
chefs avoient espéré que leur régularité leur mé- 
riteroitdes présens. — En général, ces peuples ont 
peu ou point gagné sous le rapport de la religion. 
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Led Otaiùiens ne sortent de leur profonde 
indolence que lorsqu'il arrive un vaisseau 
européen. — Tout est alors en mouvement 
parmi eux. Chacun cherche ce quHl pourra 
donner en échange de ce qu'il désire, et il n'est 
pas rare de voir les maris amener leurs femmes 
au marché. — Pomarre lui-même étoit un mar- 
chand de beautés otaîùiennes* •^- Un soir, en 
me promenant^ je le trouvai âbi!$(k>mpagnë d'une 
douzaine de jeunes filles qu-il eavoyôit passer 
la nuit dans un certain vaisseau qui éloit à 
Fancre dans la baie^ en leur donnant commis- 
sion de lui apporter beaucoup de poudre le! 
lendemain matin* 

L'arrivée d'un vaisseau est une occasion de 
réunion à Matavaï^ pour des individus quinej 
9e sont pas rencontrés depuis long - temps. 
Ils ont alors une singulière manière d'exprimé 
leur joie de se revoir : ils se frappent le froi 
^ les tempes avec une dent de requin jusqui 
ce qu'ils aient le visage couvert de sang. 
On ne connoit point l'origine de cet usage 
qu'il est difficile de concilier avec Ip plaii 
que les OtaUiens peuvent éprouver en se il 
-voyant. 

La situation des missionnaires parmi eui 
•est pénible à bien des égards. — Toutes les fc 
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qu'il arrive un vaisseau, les insulaires leur 
font la cour pour obtenir leur intervention, 
amiable dans les marcbës qu'ils veulent faire ;, 
mais comme ils sont ei^trémement avides et in- 
téressés , ils ne se trouvent jamais contens de 
ce que les missionnsiires ont fait pour eux. -*-*. 
Si les missionnaires réussissent à les convaincre 
qu'ils n'ont rien négligé pour les servir, et 
qu'ils ne peuvent pas disposer de la propriété 
d'autrui , c'est alors le capitaine qui e$t un 
akow ou tata perre perre , c'est-à-dire , un vi- 
lain avare. — « Ils répètent ces mots-li avec des 
grimaces et des gestes de mépris. 

L'argent n'ayant qu'une valeur arbitraire , 
il importe peu de quoi il est composé , pourvu 
qu'il réponde à sa fin. — Ain^i chez nous un 
m.orceau de papier blanc , est en quelques 
minutes • transformé dans des miUiers de livres 
sterling» et fait l'office du meilleur or^ — Les 
iostruiiiens et ustensiles que les missionnaires 
ont importés à OtaïU étoient pour ses habitans 
d'une plias grande valeur que ne l'auroit été 
•un vaisseau chargé d'or. Aifâsi , depuis cette 
époque les naturels ont abandonné l'usage de 
leurs bâches de pierre et de leurs hameçons 
d'os , et ce ne sqnt aujourd'hui que des objets 
de pure cuiiosité. — Pendant ma résidence 
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dans cette île , je fus informé qu'un de sgens de 
Pomarre , qui avoit fait une espèce d'appren- 
tissage à la forge des missionnaires , étoit em- 
ployé, depuis plus d'un an à lui faire des 
haches, etc. — Je ne doute pas que les Otaî- 
tiens ne conservent long -temps le souvenir du 
jour d^ l'arrivée des missionnaires dans leur 
il e 9 et qu'ils ne le regardent comme un de leurs 
jours les plus heureux. — Ils sentiront qu'il est 
de leur intérêt de protéger l'établissement que 
t^es Européens ont formé chez eux , comme il 
est de l'avantage d'un pays pauvre de recevoir 
des étrangers riches. 

Tout près de notre maison, étoit une belle 
allée de cocotiers , plantés par Edeah et Po^ 
marre , vers le temps où le capitaine Bligh 
aborda dans leur île pour en exporter l'arbre 
à pain. — Ces cocotiers ont acquis une grande 
élévation ; leurs branches , en se joignant par 
. le haut, forment un magnifique berceau , à tra- 
verS'lequel le soleil nèsauroit pénétrer^ — C'est, 
suivant moi , la promenade la plus agréable de 
l'île. — Il est très-pénible de voyager dans l'in- 
térieur, tant à cause dcx la chaleur que des 
grandes herbes , et surtout d'une espèce de 
^louteron ou hardanne^cgjd, est très-abon- 
dante 
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dante dans le pays. Les naturels ^ rappellent 
pe perre. 

Le terrain consacré pour Oùoo et son frère 
le roi dé Tiaraho , est contigu a celte planta • 
tien. — Edeah , Paitea , et Awhow , sœur de 
Paiùea et mère des deux reines, résident dans 
le voisinage. — S'il y aTOit quelque espèce de 
civilisation dans le pays , ce seroit naturelle- 
ment là qu'on devroit la trouver , mais il n'en 
existe pas la moindre apparence. — - Les Oùaï^ 
tiens sont absolument ce qu'ils étoient lors^ de 
la découverte de leur tle. 
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CH API THE XXXVIII. 

« I 

Suipidité ^Otoo. -^ Nombres J'Otaïti, — Sa- 
crifices humains. — : Exemple horrible de 
--• trahison. 



r» , 



Il faudroit encore un temps bien long pour 
mie. lés Otaïdens pussent parvenir au premier 
degré de la civilisation, et seulement à ime 
langue régulière et susceptible d'être écrite. — 
11 n'y a qu'un petit nombre de ces insnlaires 
qui soient capables d'articuler les principales 
syllabes de nos langues ^Europe. — Ils ne sau- 
roient prononcer le c, le A, 1'^, le ^, Yxy ni 
le g, ce qui fait qu'ils estropient tous les mots. 
— Ils prononcent le ^ comme un è , et le c 
comme un t. — Ils appellent le capitaine Kan- 
couvercle taptairi Bantouba. Le capitaine Cooky 
ils le nomment taptain toote. — \J amiral royaly 
ils l'appellent le rammireh — Tous les efforts 
des missionnaires pour donner quelques ins- 
tructions à Otoo ont été perdus. — Quand il 
demandoit des plumes, de l'encre et du papier, 
c'étoitpour faire des barbouillages^ comme un 
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eiifant. — - J'ai souvent assisté à ses leçons , et 
j'ai toujours vu qu'il s'occupoit uniquement des 
gravures qu'on lui montroit. — Il n'a jamais 
pu apprendre à écrire deux mots d'anglais. — • 
Lorsqu'il avoit quelque message à faire au ca- 
pitaine 9 il avoit recours à M. Jefferson ou à 
quelqu'autre missionnaire , et le prioit d'écrire 
un billet : ordinairement ce message étoit pour 
avoir dfe Xava briUanna , c'est-à-dire de l'eau- 
de -vie. 

Les Olaïdens prononcent et expriment les 
noms de nombres comme il suit : 

Attacliie. Un. 

Arroua : .Deux. 

Ato;ra Trois. 

Aha Quatre* 

Arima Cinq« 

Aveneu Six. 

Ahita Sept. 

Avarrou Huit. 

Iva .Neuf. 

Ahourou Dix. 

Pour exprimer onze, douze, etc^ , etc. » on ajoute 
le mot halla à ces nombres. Ainsi on dit : AtUtr- 
chie halla — onze. Arroua halla — douze , etc* 
Parvenu à vingt, on transpose le mot haUa>a.yajït 
le nombre ahourouy qui signifie dix. Vingt- 
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un, vingt-deux^ etc., s'expriment en disant: 
HàWk ahouTOii atuichie y hallaahourou arroua. 
On arrive ainsi jusqu'à centy que les calculs des^ 
OtaïUens dépassent rarement. 

Ils ont adopté une autre manière de compter 
pour se faire comprendre des étrangers qui' 
^'entendent pas leur langue. Lorsqu'ils ti^aitent 
avec eux, ils leur présentent autant de bandes 
de feuille de cocotier, liées en paquet, qu'ils 
veulent avoir de fusik, de poindre,' et qu'il» 
se proposent de donner de cochons, etc., en 
échange. 

Les sacrifices humains ne se font point de la 
main des prêtres , comme beaucoup de person- 
nes en sont persuadées : ce sont les favoris du roi 
qui sont chargés d'immoler les victimes dési- 
gnées. — Ordinairement cea meurtres sont ren- 
dus plus exécifables encore par la trahison qui 
les accompagne. — J'en ai vu un exemple. 

Un des favoris d^Otoo , qui nous visitoit sou- 
vent avant notre départ pour les îles Sandwich , 
fut nommé , à notre retour , au gouvernement 
d'tm district situé à quelque distance de Mata- 
V€àL — e Lé roi lui demanda à plusieurs reprises 
une victime humaine. — Le gouverneur pré- 
tendoit ^u'îl n'y avoit aucun sujet convenable 
dags son district! —Enfin, pressé par le roi, oa 
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plutôt par Pomarre , et craignant de perdre \&xc 
faveur, il invita un de ses proches parens à venir 
le voir. — Le parent fut reçu avec cordialité , et 
ne soupçonna point ce dont il étoit menacé/ — 
Il avoit à peine quitté la maisqn , quele chef :1e fit 
suivre et assassiner par un de ses gens. --— On mit 
le cadavre dans une longue corbeille de feuilles 
d^ cocotier^ et on l'apporta au roi. —-Le corps 
passa devant notre demeure. — Les naturels 
qui étoient dans notre cour n'en parurent nul* 
lement étonnés, et m'engagèrent à sortir pour 
le voir passer ; mais je refusai en témoignant 
toute mon horreur pour un spectacle qui ou* 
trageoit rhumanité. 

Lorsque le corps de la victime a été déposé 
au moral y on lui enlève les yeux, pour les pré- 
senter au roi sur une feuille d'arbre à pain. ^— Le 
roi ouvre la bouche, comme pour avaler ce 
qu'on lui offre. — U est supposé acquérir plus 
de force et d'adresse , en aspirant ainsi les yeux 
de la victime humaine. 

Dans les grandes solennités , Jes . chefs de 
divers districts apportent -chacun une. pu pliir 
sieurs victimes au roi. — \ On estime de. «dpu^ 
à qixinze le nombre dei3dUes4{ui furent offort^s 
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à Oix>o lors de. son inauguration. — Après* le 
sacrifice , les corps sont portés au moral , où on 
les ^enterre. 

Si Ton reproche aux insulaires la barbarie 
de CCS sacrifices , ils répondent que les vic- 
times étoient sûrement coupables de quelque 
crime qu il falloit expia*. 

Il n'y a peut - être pas de peuple dans le 
monde qui soit aussi libéral envers ses dieux , 
que celui à^Otaïti. — Il ûe trouve jamais rien 
d*assez bon pour eux. — Chaque calamité 
dont il est affligé , il la regarde comme un effet 
de leur vengeance. — La disette^ uni'evers dans 
la guerre , la colère de ses rois , en un mot tout 
les fléaux qui peuvent Taccabler , ne provien- 
nent selon lui « que de quelque offense qu'il 
a cojnmise envers ses dieux, -r- Pomarre lui- 
même n'étoit pas exempt de ces idées supersti- 
tieuses. — Souvent il nous conpiroit de tirer 
quelques coups de canon pour appaîser le cour- 
roux de ses dieux qu'il craignoit d'avoir offen- 
sés ou négligés. 

Il existe à Otaïd une classe d'individus dont 

la profession est si abominable, que la délicatesse 

de nôtre langue et la décence ne nous permet- 

^ tent pas ' de la faire' ciDWiïoître. — Les naturels! 
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donnent à ces hommes le liotaa de Mahàos (i): 
— Ils s'habilléM comme leél femmes , en af- 
fectent les manières^ les caprices et la coquet- 
terie. — Us vivent ordinàirèïnent dans leur so- 



(i) Extrait tïune lettre écrite à l* éditeur de /"'Èutot 
pean Magazine et, du London. Review. — Juin 
i8o6. 

«Vous dites, Monsieur, dans votre journal du mois 
de février dernier, en rendant compte du voyage «de 
M. Turnbull , que vous avez eu la curiosité de vous in- 
former de la profession des JMahoos. — Vous observez 
qu'elle est précisément Topposé de celle que leur, affec- 
tation à imiter les airs et les manières des femmes feroit 
supposer. — Vous ajoutez qu'elle montre la nature hu- 
maine dans le dernier état de dégradation, et dè.viof* 
le fait ne doit pas être perdu pour le philosophe/ — Jç 
vous engage donc. Monsieur, si la décence ne permet 
pas de le communiquer dans ribtre langue , de le rendre 
en latin ou en grec , etc. , etc. ^>, 

iJ^wé , Philosophus. 

Képanse de l* Editeur. 

Nous sentons une répugnance presque invincible à 
donner la communication que Ton nous demande. — • 
Néanmoins comme on a pu s'attendre , d'après ce que 
nous avons dit en parlant du voyage d« Turnbull^ que 
nous présenterions une idée générale de ta pratique 

Y4 
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ciété çt en sont fort, recherchés, r— Avec le co^ 
tume et les manières des femmes , ils ont adopté 
leurs travaux; ils cousent» filent, en un mot 
ils leur ressemblent si fort par leur air eCféminé , 
que si on ne me les eut pas fait reconnoîtrc , 
je les eusse pris pour des femmes. — J'ai ce- 
pendant le plaisir de pouvoir ajouter que cette 
classe d'hommes ne trouve guère d'encourage- 
ment quejparmi les chefs. — Otoo lui-même est 
un monstre de débauche ; il pousse le liberti- 
nage au-delà de tout ce qu'on peut imaginer. 

Pendant que j'ëtois à Otaïd , ^e vis deux de 
ces Mahoos. L'un accompagnoit P amarre y on^ 
me fit remarquer l'autre au moment où il pas- 
soit devant notre résidence. — Celui-ci s'étant ap- 
perçu que sa personne m'inspiroit de l'horreur. 



abominable des Mahoo^ , nous allons remplir notre es- 
pèce^^ d'engagement et nous exprimer en latin ^ par res- 
pect pour les bienséances. 

yi Injiciunt penem irt orem infausti^ atque emit^ 
tuntsemen^ quod seeleràtus avide déglutie tanquam 
robiir et 'oim alterius ; putans scilicet se ità fortio» 
rem reddi. 

i> Nous ne pouvons nous résoudre à faire connoîte© 
d'autres particularités, s'il est possible , encore plus dé- 
goûtantes >K 
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continua son chemin sans s'arrêter. Mais c'esSt 
assez parler de ces hommes que leurs pratiques 
infômes ravalent aU-dessous des animaux, j'ose 
prédire que , si les moeurs des Otàïtiens ne chan- 
gent pas , ils cesseront bîeùtôt d'être compta 
au nombre des peuples de la mer du Sud. ' 

Je ne quitterai pas leur île, sans exprimer 
mon opinion sur la lenteur des progrès des 
missionnaires. — Elle me paroît due principa- 
lement à une coalition formée entre la famille 
royale, les grands et les prêtres pour contra- 
rier leurs efforts. — Us craignent probablement 
que l'introduction du christianisme né lei;ir 
fasse perdre leur influence sur l'esprit du peuple. 
— Sans cette ccîalition , il nie paroîtroit presque 
impossible que les missionnaires n'eussent pas ^ 
déjà opéré un grand nombre de conversions, 
car les naturels sont pénétrés d'admiration pour 
leurs vertus. 

Je me suis peut-être trop étendu sur ce qui 
concemoit les moeurs et les usages des Oùai- 
tiens ; mon excuse est dans le désir que j'avois 
d'offrir à mes compatriotes un tableau com- 
plet de ces insulaires. — Les premiers naviga- 
teurs , en décrivant la beauté de leur île , ont 
été peut-«tre trop partiaux dans le jugement 
qu'ils ont poité de leurs moeurs, ou bien les 
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particularités que j'en rapporte ont échappé 
à ces navigateurs , faute de temps pour les ob- ' 
server. — Il est possible aussi que les Otaïdens 
soient devenus plus corrompus depuis leurs 
communications avec les Européens^ 
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CHAPITRE XXXIX. 

Retour au port Jackson. — Relâche aux îles 
des Amis. — Entrevue avec les naturels. — 4 
Arrivée à /lie de Norfolk. 

JJans notre traversée au port Jackson^ nous 
accostâmes l'île d^Eoa ou de '^iddleburgh , la 
plus orientale des Isles des Amis. — Nous nous 
en tînmes à portée la plus grande partie du jour , 
pour trafiquer avec les naturels , et nous pro- 
curer des noix de cocos et des curiosités. •— 
Ces insulaires ont au moral et au physique une 
grande ressemblance avec les habitans des iles 
Sandwich. — ^ Leurs canots , si nous exceptons 
ceux de ces dernières îles , sont les plus propres 
que j'aie vus dans ces mers. 

Les naturels diEoa paroissoient attacher une 
très-grande valeur à ce qu'ils possédoient , car 
ils en demandoient des prix considérables. — 
En échange des plus minces objets , ils exigeoient 
des haches^ dés qiseaùx; maislorsqu'ilsvoy oient 
que nous ne voulions pas acquiescer à leurs dé- 
sirs, ils en passoient par nos offres , pour ne 
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pas s'en retourner comme ils étoient Venus» 
Ils avoient amené ayec eux trois femmes, 
dans l'intention, sans doute, de nous vendre 
leurs faveurs. — Si c'étoit là leur projet, ils eu- 
rent à décompter , car il ne se présenta aucun 
acheteur jiarmi l'équipage du vaisseau* — Ces 
femmes paroissoient avoir passé' le milieu de 
Tâge. — Elles avoient quelque chose de mâle 
dans les traits , et elles étoient heavicoup plus 
brunes , et plus fortement constituées que les 
femmes à^Otaïùi^ qu^on peut appeler les beau- 
tés de la mer du Sud. 

Nous achetâmes des naturels ^Eoa des mas- 
sues , des pagaies et des lances , que nous payâmes 
trois fois plus cher qu'elles ne nous eussent 
coûtées dans les autres Iles. — Nous engageâmes 
ces insulaires à retourner à terre , et à nous en 
rapporter des cochons , des ignames , etc. , dont 
ils se disoient pourvus abondamment ; mais le 
canot qu'ils avoient expédié a cet effet ^ revint 
presque vide , d'où nous conclûmes qu'ils nous 
en avoient imposé sur l'abondance de leurs 
vivres. — Ils nous ejchortoient beaucoup à aller 
à Tùngatahoo , que nous avions alors en vue , 
et qui , à la distance d'où nous Tappercevions, 
offrbit l'apparence d'une terre parfaitement 
unie, €ft couverte de la plus riche verdure. — 
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nsnous assurèrent que nous y trouverionsà nous 
pourvoir abondamment et à bon marché de tout 
ce dont nous avions besoin ; ce fut du moins ce 
que nous crûmes comprendre de leur langage; 
mais comme ils nous avoient dit la mêmexhose 
de leurlle , nous n'ajoutâmes pas beaucoup de 
foi à leurs propos. 

Nous nous étions heu^reusettient bien munis 
de provisions, avant de partir âCOtaïti ; sans 
quoi, nous aurions eu à nous repentir dé notre 
visite aux îles des Amis. — Tous les vivres que 
nous pûmes nous procurer des habitans XEoay 
se réduisirent à quatre douzaines de noix de 
cocos , un ou deux régimes de bananes , quel* 
ques cannes à sucre , et deux douzaines de 
fruits de Voura ou de Farbre à pain. D'après 
la petite quantité de ces derniers fruits ^ je soup- 
çonnai qu'ils il'étoient pas aussi multipliés à 
Koa qu'à Otaiti , où nous trouvions à nous en 
pourvoir facilement, et en nombre si^ffisant. 
Peut-être n'étoit-ce pas la saison de ces fruits 
lors de notre, passage à Eoa. — H falloit , au 
surplus , qu'il y régnât une disette de subsis-. 
tances, pour que les naturds résistassent à l'ap- 
pât de nos marchandises d'Europe. 
/ Toute l'île , à ce qu'il nous parut, étoit divi- 
sée en petites clôtures qui 'avoient l'air d'être 
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bien tenues, et que nous jugeâmej devoir être 
géniralement cultivées. — Cette culture, dans 
mon opinion , est beaucoup plus nécessaire à 
Eoa , où Tarbre à pain ne semble pas commun, 
qu^auafr îles de la Société^ qui en sont pourvues 
abondamment. — ^Nous distinguâmes du vaisseau 
plusieurs maisons; mais nous les vîmesàune trop 
grande distance p<>ur pouvoir les bien décrire. — 
Observées à travers la lunette , elles paroissoient 
avoir une forme ol^Jongue, à peu près comme 
nos hangards^ et n'être fermées d'aucun côte. 

La guerre qui a existé pendant quelques an- 
nées dans les îles des Amis y a été funeste à leur 
population. — Les peuples qui les babitent, pas- 
sent pour ne faire aucun quartier. A la seule ins- 
pection en effet de la figure des naturels de ces 
îles, on juge qu'ils doivent être des bommes fé- 
roces. 

L'babitant des îles Sandwich , et les deux 
Otaïtiens qae nous avions à bord, entendoient 
à peine leiu* langage , de sorte que notre trafic 
se faisoit principalement par signes, — Les 
massues de ces insulaires sont plus ingénieuse- 
ment sculptées que toutes celles que nous avions 
vues j iisqu'alors ; elles l'emportent même sur les 
massues des îles Sandwich. — Le bois en est noir , 
dur et pesant; il a quelque ressemblance avec le 
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Ugnum Ditce. Le travail de ces massues doit re- 
quérir uï3l temps considérable , et si leur prix 
se régloît d'après là main-d'œuvre , nous avions 
acquis les nôtres à très-bon marché. — J'ignore 
quels sont les instrumens dont se servent les na- 
turels; s'ils emploient des coquillages, leur tra- 
vail doit exiger un temps énorme ; mais il 
n'existe point parmi les sauvages de qualité plus 
admirable que celle de la persévérance. — Com- 
parés avec les Européens, ils vont moins vite en 
besogne, mais lorsqu'un ouvrage leur plaît, ils 
y restent pour ainsi dire fixés , et ne l'abandon- 
nent qu'après qu'il est entièrement achevé. 
^ ' Les étoffes des îles des u^zww ressemblent beau- 
coup à celles des îles Sandwich^ soit pour la 
' couleur \ soit pour la qualité ; elles sont très-in- 
férieures aux étoffes fabriquées par les Otaî-- 
tiens ,qui , comme je l'ai déjà dit , sont les meil- 
leurs manufacturiers de ces mets. 

Le j our tir ant ver s^a fin , nous ordonnâmes aux 
naturels qui étoient à bord, de rejoindre leurs 
canots. — r- Ils se jetèrent aussitôt dans l'eau avec 
l'apparence d'une grande terreur , et gagnèrent 
la côte à toiites rames. 

Leur visite fut trop coiirte^ pour qu'il nous 
soit possible de dire quelque chose de leurs 
usages ou dé leurs moeurs. La férocité peinte 
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dans leurs yeux , ne peut que causer une émo- 
tion involontaire à ceux qui les voient pour la 
première fols. Elle nous frappa peut-être da- 
vantage , nous qui venions de quitter les Otal^ 
tiens , dont les regards inspirent de la confiance. 

Les insulaires d'£oa nous pressèrent beaucoup 
de descendre à terre y mais comme rien né nous 
y appeloit , et que Tair sinistre de ces sauvages 
secondoit mal leur invitation , nous ne crûmes 
pas devoir Taccepter. — On ne sauroit trop se 
défier des prévenances de ces peuples. La dissi-^ 
mulation est un des instrumens de leur perfi* 
die ; mais peut-être la prudence est-elle inutile 
avec des hommes dont la ligure décèle le ca- 
ractère. 

On apperçoit Tile d^Eoa de dix lieues en 
mer. — Le sol en est généralement |>arlant , 
montueux ; mais il s'élève graduellement. -»- Lé 
talpuage y est pratiqué comme dans les autres 
iles de la mer du Sud. — Parmi les naturels 
avec qui nous trafiquâmes , deux se donnoient 
pour des chefs ; mais comme ils n'exerçoient 
aucune autorité sur leurs compatriotes ^ nous 
ne fîmes pas beaucoup de cas de leur préten- 
tion. ^^ Les navigateurs que le commerce ou 
d'autres motifs amènent dans ces îles, s^abu- 
seroient fort , s'ils reg^doient les hommes qui 

les 
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es habitent comme des êtres bons et simples» 
— - J'ose assurer que tous les insulaires de TO* 
céan pacifique se ressemblent ; il xi*en est paâ 
un qui ne cherche à tromper les étrangers. 

En m'entretenant des habitans de ces iles aréô 
le capitaine du y aiisseau , il lui arriva de parler 
de YArgo , qui avoit fait naufrage en se rendant 
de la Chine k l'île de Norfolk i où il porfebit une 
cargaison. — J avois bien soupçonné qu'il de- 
Voit lui être survenu quelque accident^ car 
plus d'une année s'étoit écoulée depuis l^ëpoque 
où on l'attendoit au Port Jackson. *-*- Comme 
je connoissois ce vaisseau et son commandant, 
je fiis curieux de savoir où et comment ils 
a voient péri. — Le capitaine m'apprit que le 
seul homme sauvé de \Argo se trouvoit a bord 
de notre bâtiioaent. — Il avoit fait d'abord quel- 
que difficulté de le prendre à son service > le re- 
gardant comme un matelot déserteur ; mais les 
particularités que cet homme lui raconta au 
sujet de la perte de l'-^^r^o y ne lui permirent pku 
de douter de la vérité du fait. — Suivant le récit 
du matelot, le navire VAigo^ après avoir fait voild 
de la Chine , éprouva des vents contraires qui 
l'avoient écarté très-loin de sa route, lorscju'une 
nuit ilfit naufrage sur un banc de roches , situé 
au nord-ôuest des îles des Amis. — Il est vrai- 
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semblable qu€ le commandaïul de ce malibea- 
r^ispc vaisseau se Toyant contrarié par les vaats , 
yi^QÛ relÀebiçr daos ua6 de ces lies. 

Aprfs ^<àVjirgQ se fut perdu ^ les iûsulairéa 
vo^îas ^ccourureut et pillèrent sa cargaisoru^— 
\a cafHtaiae et Téquipage étoient parrenus à 
ganser To»gai^hoo » où i^gnoit une de ces 
guiarres qui , chez les peuples saurages , ne se 
terminç ordiuairemeut que par la desstructîon 
de Ti^n d^ partie. S'il faut en croire le rapport 
du* maleklt 9 1^ capitaine et la majeure parli« 
de réqviipage périrent victimes de cette guerre. 
Quelque temps après leur débarquement, il$ 
fUr^t surpris et massacrés par le parti ennemi ^ 
I^U piiOiEiient où ils olaerclioient à s'échapper de 
rile«.-r- !IHotre»iaitek>t eut le honheur de se sau-^ 
Xis^ dans uu canot , et d'être recueilli par le ca-^ 
pif aine de Qotre Taisselau. 
, Il paroît que quelques-uns des missionnaires 
O^t aussi pexdu la TÎe en cha^chant à pacifier 
i>e$ iis^ilaines. Le reste dut sa conservation à 
farriTce d\ine prise espa^ole sur laquelle se 
tfQUVjoitundeleursconfrères nommé ^arm^qui 
a-voit quitté 1^ iles MaFqames^^ désespérant d'y 
pouvoir faire quelque chose d'utile. — M. flar- 
ïïis s'é);oit embarqué à Otmti sur cette prise qui 
aerendoit au Port Jxickson. Il y faisoit les &no* 
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lloaas de pilote pour 1* traversée , et c'est à lui 
xpxe les missionnaires des îles des Amis furent 
redevables d^étre admis à bord de la prise espa* 
ipaole^ — Ces détails m'ont été communi(]rués à 
rîle de Norfolk , par M. Harris lui-même. 

Les naturels de Tongataboo ont été soup-* 
çonnés d'avbir eu le dessein de s'emparer du 
yaisseau le Duffy lorsqu'il y transporta les mis- 
sionnaires. 

A notre départ XOtaUi^ trois jeunes insu- 
laires que nous avions à notre service pour 
}e temps de notre résidence dans l'île y nous té- 
moignèrent le désir de voir l'Angleterre, dont 
ils av oient entendu raconter tant de merveilles. 
\jt capitaine, sur leurs instances, consentit k 
leur donner passage sur son vaisseau. — En gé- 
néral , cependani; , les OtaXdens n'aiment pas k 
quitter leur pays; ils lui sont extrêmement atta- 
chés » et ilâ ne peuvent pas se figurer qu'il y en 
ait un meillem* dans le monde. — Si notre pays y 
^lisent'ils, manque de fer, il produit des noiiL 
de coco ; si les étoffes et les instrumens d'Europe 
^nt supérieurs à ceux que nous fabriquons , 
rien n'égale notre arbre à pain. — Us sont per- 
suadés que nous ne venons cb^ eux , que parce 
que nous mourons de faim cbez nous. —En un 
mot y OùaïU est , suivant eux 9 la prejcnièr<| 
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lie du monde ^ comme Pomarre en est le plus 
grand homme. — 11 ne faut donc pas s^étonuer, 
d'après celte préveiition en faveur de leur 
pay^, qu'ils soient peu curieux de visiter 
notre Europe, à laquelle d'ailleurs ils ne pren- 
nent aucun intérêt. — Si , au retour de leurs 
compatriotes qui nous avoient accompagnés 
aux îles Sandwich , ils parurent prêter quelque 
attention au récit que ces naturels Ijeur firent 
des usages et des habitudes des Sandwichiens ^ 
c'est que ces peuples sont plus rapprochés de 
leur pays, et qu'il existe au physique et au mo- 
ral plus d'analofiîe entr'eux. 

Lorsque nous fûmes arrivés à^l'île de Nor- 
folk y les trois jeunes Otaïtiens^ dont j'ai fait 
mention plus haut, demandèrent avec empres- 
sèment la permission de descendre à terre pour 
voir le pays des Anglais. — Cette permission fut 
accordée au plus intelligent des trois, dont les 
remarques par'oissoient devoir être plus cu- 
rieuses. — Rien en effet n'échappa à son obser- 
vation.— -A l'aspect des troupes de k garnison 
qui étoîent sous les armes , au moment de son 
débarquement , il manifesta un -étonnement et 
une admiration que je ne saurois décrire. — Il 
s'écria plusieurs fois dans le langage de son pays: 
« Arahiemyty^c the tata poo pooey>i ( l'homme 
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du fusil, noble homme). Il s'imaginoît , sans 
doute ,que les soldats étoient supérieurs au reste 
des hommes. ^ 

Son habillement otaïUen attroupa tout le 
monde autour de lui. — Chacuù Finvitoit à ve- 
nir chez lui , et lui offroit à manger. — Il est 
probable qu'il aura conçu de là une meilleure 
idée que ses compatriotes de notre régime dié- 
tétique. 

Un autre de ses sujets d'étonnement et oit la 
grande quantité d'enfans ; il disoit qu'ils étoient 
six fois plxis nombreux qu'à Otaïti, — Il ne pou- 
voit alors s'empêcher de convenir que le pays des 
Anglais étoit un beau pays; mais il les plaignoit 
de n'avoir point d'arbres à paîn, ni de cocotiers. 
Il lui paroissoit impossible qu'on pût exister 
sans eux. * ■ 

' Il rencontra dans l'île de Norfolk un de 
ses compatriotes nooimé Oréo , qui venoit d'ar- 
river d'Angleterre sur Jç vaisseau V Albion , et 
étoit costumé comme uu matelot anglais. -^ Cet 
homme s'empressa d'entrer en conversation avec 
notre jeune OtaUien sur l'état des affaires à 
Otaîd; il lui demanda si la guerre y existpit 
toujoui'S, et quels en avoîent été les succès. 

On s'apperçévoit aisément qu' Or^o se croyoit 
très-supérieur à tous ses compatriotes par les 
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connoîssâtices qu^il a voit acquises dans soii 
voyagé. — 11 montra à notre sanvage les ri- 
chesses que sa périlleuse entreprise Ijjfi âVoit 
procui^éés. — Elles cônsistoient dans tin fusil , 
deut pistolets, quelques haches et quelques 
ciseaux, îavec des vêtemens européens. — ^ La 
Tue de ces immenses rîdhesses produisit uii 
effet marquant chez le jeune Otaîtien qui de 
ce moment prit le ton du respect avec son com- 
patriote. 11 s^applaudissoitdu voyage qu'il alloit 
faire en Angleterre, comme d*un moyen de de- 
venir riche à son tour. — Oréo lui raconta des 
choses merveilleuses de la beauté et de Topulence 
de îa Grande-Bretagne , qu*il écoutoit avec ra- 
vissement. — En général, les naturels diOtaïUi 
et des' i\es Sandwich sont très-conteurs et très- 
exagérés dans leurs récits. 

Pendant son séjour à terre, notre insulaire 
rit beaucoup en voyant de vieilles femmes fu- 
mer. — Il s'amusa à contrefaire leurs grimaces, 
et il les rendoit d'une manière vraiment ori- 
ginale. 

Kous retrouvâmes le gouverneur de l*île con- 
tinuant ses plans d'embellissement et d'améliora- 
tion. — Plusieurs édifices publics avoient été 
ajoutés à ceux qui exîstoiènt déjà lors de notre 
départ. L'eau qu'on nepottvoit Se procurer quià 
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une distance considérable du camp, arrivoit 
ntatnteDant jusqu'au znilteu de la ville par des 
tuyaux de bois. 

Après aToîr passé la journée àyec mes an- 
ciennes connoissances». dont je fus parfaitement 
accueillît je ^tournai à bord lé soir, potir me 
rendre au Port Jackson^ 
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^Arrivée du ^vaisseau au Port Jackson» 

. • >. • 

A la vue du Port Jackson , mos OtaUiens se 
livrèrent à de nouveaux transports de joie^ 
croyant sans doute que c'ëtoit Vyin^leterre^ 
mais Far idité du sol et là petitesse des arbres 
modérèrent bientôt leurs transports. — En ne 
voyant point de fruits à ces arbres^ ils s'écrièreût 
dans leur langage : Mauvaise terre l mauvais 
paysl 

Une voiture à quatre chevaux qui s*arreta 
presque en face .de notre bâtiment , lorsque 
nous eûmes jeté Tancre dans Sidney Cove^ leur 
causa un étonuement extrême. — Ils se de- 
maudoient l'un à l'autre quel pouvoit être ce 
singulier phénomène. — Après bien des conjec- 
tures , ils décidèrent enfin, quant à la voiture, 
que c'étoit une maison qui marehoit. Us furent 
un peu plus embarrassés pour le nom à appli- 
quer aux chevaux, car il n'existe dans leur île , 
en fait de gros animaux, que des cochons, mais 
comme quelques-uns sont énormes, les jeunes 
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sauvages' jugèrent que les chevaux dévoient 
être de gros codions. — Oli ! comme ils volent ! 
s'écrîèrent^ils tous à la fois , en voyant les che- 
vaux de la voiture partir au grand trot. — Ils 
étoient si occupés à suivre tous leurs mouve- 
mens qu'il ne fut pas possible de ramener leur 
attention sur la tâche qu'ils avoieut à remplir à 
bord. 

Us éprouvèrent le lendemain matin un ravis* 
sèment inimaginable^ en apperaevantle corps de 
la Nous^Ue-Galle méridiontile sons les armes ; 
mais ils tombèr-ent . dans uU véritable délire » 
lorsque la musique de ce corps commença à 
se faire entendre; leurs pieds, leurs mains ^ 
leurs yeux, toute leur personne, en un mot, 
exprimoit les plus vives sensations déplaisir. •— 
Peu de temps après, des haUtans du Paru Jackson 
accQStèrent notre bâtiment dans un canot où il 
y avoit du poisson. — La vue de ce poisson parut 
faire grand plaisir ànos Oùudens , covanLe leur 
indiquant que la manière de vivre des Colons 
du Paru /acA^o» se rapprochoit de celle de 
leurs, compatriotes. — Us demandèrent quel- 
ques poissons, ne se doutant point qu'on put 
les leur refuser , d'après l'usage invariable de 
leur pays, où les alimens sont pour ainsi dire 
uu bien commun. -^ Us restèrent muets d'étoa- 
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nement^ en voyant qu^on ne leur repondoit qtft 
pw un tefu» qui leuif pronToît , à leur gmamd 
cbàgriil» que tous les pays ne ressembloieiii 
point au leuF. -*- Les pécfadears cependant fim^ 
rent par leur donner un peu de poisson $ ife le 
reeurent avec beaiusoup de joie » et Papp^è^ 
fetil à leur manière^ 

11 y a peu d'îles de la grandeur d'OtaitL^ qttî 
soient aussi dépourvues de quadrupèdes» Hbr- 
mis les cochons^ il en existe peu ou point diBiè 
eette dernière île. -«^Les cochons y sonl^ il est 
vrai, d'une grosseur extraordinaire; quelques- 
uns dVttx pèsent même plus de cinq cents livras^, 
et lorsqu'un objet excède la mesuré commune ^ 
le» Otaïdens le eomparentà un de leurs^'o^^ 
cochons» ' 

II a été introduit néanmoins en dernier lîeu 
âaHôleurile^ un animal apporté à^Owhykée^ qui 
fait le sujet de kur étonnement et de leur ady 
nûration ^ mais qui sotlves^ leur cause aussi hienr 
de la frayeur* — Cet animal est un jeune bdettf 
de race espagnole. Il avoit à peu près huit mois , 
quand on le débarqua du vaisseau le Naudlus. 
Sa destination éloit pour le PortJachson\ xiiàis 
il avoit tellement souffert dans sa traversée des 
Sied Sandmch , qu'on fut obligé de le déposer à 
OùaïU^ où U arriva k demi-mort» et n'ayant,. 
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littéi^alêment parlant , que la peau et les os. — ^ 
Un des missionnaires Tacheta dans cet état , du 
Cdpitaizié du NàUtilù^^ qui le rendit d'autant 
plas Ydlohtiers, qu'il désespéroit de pouvoir 
Faj^pcwrler eu vie au Port Jackson. 

Cet animal-, dè^ finstaut de sën arrivée , fut 
mis dans uu excellent pâturage, où îl recouvra 
Kéntôt toute sa forcé , et devint la terreur des 
naturels. Quand ils le voy oient venir à eux les 
cômes baissées , îfi couroient se cacher derrière 
les arbres à paiu et les cocotiers , ou au fond dé 
leurs bauôts. — On eût dît' que Tauîinaî se plat- 
mt à les effrayer; car d'ailleurs îl éloît docile 
atec lés Eurô^ééùsr, iît'se laîssoît caresser par 
eux. 

Avant son arrivée dans File, lesf naturels mV- 
voient souvent demandé si je connoissois ce ter- 
rible animal; maiscpmme ils mêle dépeignoient 
imparfaitement, je ne savois de quel animal ils 
vouloient parler. Suivant eux , c^étoit un booa 
a tora no popohee^ c'est-à-dire, un très -gros 
cochon XOWhyJiée. — Comme nous arrivions de 
cette île, ils désiroient sans doute d'apprendre s'il 
y existoit beaucoup de ces animaux , et si nous 
en avions vu quelques-uns. — Quand je leur re- 
pondois que je ne les entendois pas, ils parois- 
soient très-surpris de mon peu de conception. 
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après toutesles peines 9 disoient-ils^ qu^ils ayoient 
prises pour s'expliquer. 

Je ne doute pas qu^ils ne voulussent parler des 
animaux laissés par je capitaine Cook, et qu'ils 
say oient, par tradition, avoir été apportés de 
notre pays, car la plupart des insulaires qui 
avoieut vu le capitaine , étoient morts. — Pour 
dernier renseignement, ils placèrent deux bàtoiis 
sur ]e devant de leur tête , pour imiter les cornes 
de ranimai , et après avoir contrefait son mu- 
gissement , ils me disoient : Wibte de ye ? Eh 
bien , comprenez-vous , maintenant ? — ■ J'eus là 
satisfaction d'apprendre à mon arrivée au Port 
Jackson j qu'il a voit été envoyé à Otald un' 
taureau qui deviendra une précieuse acquisi* 
tion pour la mission. 
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Seconde résidence au Port Jackson. — Progrès 
de cette colonie pendant notre absence y—^ 
Arrivée de quelques vaisseaux d^ Europe. 

JNous trouvâmes à notre retour au Por^ 
Jackson y après deux, ans'd^absence, que nous 
n'étions pas les seuls dont le vaisseau eut fait 
naufrage dans cette partie du monde. — Nous 
apprîmes ^ en entrant dans le port, la perte des 
vaisseaux de sa majesté , le Porpoise et le Ca-^ 
ton y sur un ressif jusque-là inconnu , et situe 
à huit cents milles au nord. — Ce fâcheux 
événement avoit répandu le deuil dans la co- 
lonie. — Un autre vaisseau qui accompagnoit 
les deux bâtimens naufragés , fut sur le point 
de partager leur sort. — A la nouvelle de cette 
perte , apportée par le capitaine FUnders , 
commandant le Porpoise ^ qui avoit gagaé le 
Port Jackson dans une chaloupe, le gouver- 
nemeut donna ordre à un vaisseau qui se ^ren- 
doib à IsL Chine^ de toucher à l'endroit où le 
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Porpoise et le Caton s'étoient perdus , pour 
recueillir les malheureux qu^ils pourroient 
trouver encore existans. — Le capitaine FUn- 
ders s^étoit décidé à continuer sa route pour 
l'Angleterre sur un petit bâtiment construit 
dans le pays 9 et d'environ trente tonneaax. — 
Il n'y avoit alors aucun vaisseau d'Europe dan» 
le port. 

IN^ous eûmes la satisfaction de voir que la 
disette qui avoit régné si long-temps dans la 
colonie , avoit été remplacée par Tabôndance. 
' — Les magasins se trouvoient remplis de toute 
espèce de provisions y dues à l'évacuation du 
Cap de Bonne-Espérance et à l'arrivée de quel- 
ques transports. Il seroit peut-être de la pru- 
dence que le gouverifiement de la Nou^eHe- 
Galle rriéridionale eût toujours en réserve 
pour une année de subsistances ; il prévièn- 
drôit, par ce moyen, les dangers de la disette 
occasionnée par les mauvaises récoltes ou par 
le retard des vaisseaux d'Europe. 

Xi^ bâtiment qui noys avoit ^amenés â^QCMti^ 
ne faisant, pour ainsi dire , que. commencer 
son voyage, nous nous vîm^es forcés de résider 
une seconde fois slm Porù Jackson » —r II étoit 
méi0£ prçbajble que xM>tr€ séJQur y Jieroit assex 
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long, car nous ne comptions que sur rarrÎTee 
du vaisseau le CalciUta pour notre retour en 
Europe, et suivant le cours des événement 
maritimes, ce vaisseau, quoiqu*attendu tous les 
joiars , pou voit avoir éprouvé quelque retard. 

On construisoit , lorsque nous arrivâmes au 
Porù Jackson j un pont de pierre sur là rivière. 
Un grand nombre de femmes déportées y 
àoient employées au transport des terres dans 
de grands paniers, et cette tâche paroissoit leur 
être trèfr-pénible. — En les observant dans cette 
situation humiliante, je ne pou vois m^empé- 
cher de réfléchir sur la dépravation de la na- 
ture humaine et sur Ténormité des crimes qui 
avoient mérité à ces femmes une punition si 
ei^emplaire. •— Que dévoient penser d'elles les 
fiiatureU du pays ? — La tâche des nègres dans 
les colonies des Indes occidentales ne leur est 
pas plus insupportable que Tétoit à ces femmes 
la corvée qu'on leur a voit imposée..-— Cette 
marque d'infamie publique ne se bornoit point 
à une punition passagère , à un travail de quel* 
ques mois, -p^ Celui-ci achevé, ces déportées 
dévoient être conduites dans une autre partie 
du paya^ pour y ^re soumises à une corvée 
de la niéme espèce. ^-^ Elles sont sujettes en- 
sase à d'autres espèces de punition > telles que 
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d'avoir Ja tête rasée , de porter un collier de 
fer autour du col, etc. — Puisse leur juste 
châtiment détourner du crime celles qui se- 
roient tentées de les imiter ! 

Pendant notre absence de la colonie , un 
nouvel établissement avoit été formé sur la 
terre de Van-Diemen , vis-à-vis Textrémité 
méridionale de la Nouvelle - HolUf^nde. — Le 
vaisseau sur lequel nous étions venus dHOtaïd 
fut employé par le gouvernement, pour y 
porter des munitions et des provisions avec 
du bétail , et un détachement militaire sous les 
ordres d'un lieutenanl. 

Le second jour , après le départ de ce vais- 
seau, le pavillon fut hissé à la pointe méridio- 
nale de l'entrée du port , pour signaler l'ap- 
parition d'un bàtimeat. ~ C'étoit une petite 
goélette, construite en partie des débris du 
Porpoisè , et commandée par un officier em- 
ployé auparavant sur le vaisseau Vlnvesdgalor. 
— Nous apprîmes par lui l'arrivée du Cumber- 
landy monté par le capitaine FUnders , et du 
RoUa qui étoit le vaisseau chargé de recueillir 
l'équipage et les provisions du Porpoisè. — Le 
capitaine^ FUnders , après avoir pris les arran- 
gemens nécessaires et choisi parmi ses gens le 
nombre qu'exigeoit l'équipement de son petit 

bâtiment , 
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bâtiment , contiaua sa routo pour TAugleterre ; 
le même jour le RoUm fit voile pour la Chine. 

Durant mon séjour dans la colonie, en i8ai , 
le district de Hawkesbury, qu'on peut appeler 
le grenier de la Nouvelle^ Galle méridionale f 
éprouva une inondation. Cet événement plon- 
gea la colonie dans une grande détresse , et 
causa 1^ ruine de beaucoup dé colons ^ dont 
tout le revepu étoit en grain. — Il en résulta 
aussi un grand nombre de procès parmi les 
riverains. 

Peu de temps après l'arrivée de la goélette», 
dont j'ai fait niention ci-dessus , on signala un 
autre bâtiment. — L'annonce d'un vaisseau e&t 
pour les colons une affaire d'intérêt public » 
et celui-ci occupoit d'autant plus les esprits » 
que cbacun étoit dans l'attente de nouvelles 
de la mère-patrie , dont la colonie se trouvoit^ 
privée depuis du temps. — Quelque éloigné 
que soit Botany-Bay de la Grande - Bretagne 
et de l'Europe, ses habitans ne prennent pas 
moins d'intérêt à tout ce qui se passe dans ces 
contrées. 

J'ai rapporté, dans le cours de ma relation, 
que la pi;emière nouvelle des préliminaires de 
la paix avoit été apportée dans les colonies par 
un navire américain qui toucha à l'île de Nor- 
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folk pour y faire des vivres. — Ce fat aussi ua ^ 
navire de la même' nation , qui nous apprit 
que les hostilités ayoient recommencé. — Un 
brik appartenant à V Ile-de-France , parvint à 
s'échapper à temps. — Il avoit plusieurs colons 
passagers à son bord 9 qui auront été faits pri- 
sonniers à leur arrivée. 

Les différends qui , lors de mon premier 
séjour, existoient entre'-le gouvernement et la 
garnison , s'étoient beaucoup accrus pendant 
mon absence. — Des caricatures^ des écrits 
anonimes contre la personne et la' conduite 
du gouverneur, avoient été répandus dans la 
ville et dans plusieurs parties du pays. — On 
n'avoit pu encore parvenir à en découvrir les 
auteurs , quelque perquisition qu'on eût faite. 
A la fin parut le transport V Océan , sans 
• qu'on l'attendît. — 11 avoit été frété par le gou- 
vernement 9 pour porter des munitions et des 

* vivres au nouvel établissement que l'on pro- 
jetoit de former au Port Philippe^ dans le dé- 
troit de Bass , mais dont on n'avoit aucune 
connoissance au Porù Jackson. ) A^rks avoir 
rempli ses engagemens, ^OceVz7^ continuoit sa 
routa pour la Chine , lorsqu'il rencontra par 
hasard un pelit aviso expédié par le gouver- 

. neur de la nouvelle colonie y avec des dépêches 



/ 



DANS l'Océan pacifique. Syi 

où il représentoit la situation du Port Phi- 
lippe comme très -peu propre à un établisse- 
ment. LWiso étoit si avarié , que le capitaine 
de VOcéan crut devoir à ThUmanité de pren^ 
dre l'équipage à son bord. — Nous apprîmes 
par ce transport , que le Calcutta^ attendu de- 
puis si long - temps , avoit été débarquer au 
Port Philippe les criminels qu'il devoit amener 
au Port Jackson , et qu'il attendoit dans le 
premier de ces ports qu'il y eût quelque chose 
de décidé relativement à la colonie qu'on avoit 
projeté d'y établir. 

La situation du Port Philippe y sur la terre 
de T^an-Diémen^ ayant été jugée finalement 
ne pas convenir à cet établissement^ le gou- 
verneur du Port Jackson y renvoya le vais- 
seau VOcéan^ assisté de plusieurs petits bâti- 
mens coloniaux <, pour rapporter les criminels 
et les munitions déposés au Port Philippe. 

Bientôt après nous eûmes la satisfaction dç 
voir arriver le Calcutta^ qui venoit pour dé- 
charger sa cargaison et prendre à sa place du 
bois du pays pour des constructions navales. 
— L'arrivée du Calcutta , et celle de deux 
autres vaisseaux de l'Inde qui eut lieu pres- 
que en même temps , releva les esprits des 
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colons qui étoient bien abattus depuis plusieurs 

mois. 

La petite marine du pays s'ëtoit beaucoup 
accrue depuis mon départ de la colonie. — Il 
y avoit encore sur les chantiers un cutter de 
soixante tonneaux, appartenant au gouver- 
neur , et un autre de moindre dimension , 
qu'un particulier» faisoit construire. — Us 
ëtoient tous les deux très - avances. — Divers 
établissemens publics se formoient aussi dans 
différentes parties du pays. — Un détachement 
sous les ordres du lieutenaiit Menzies , atta- 
ché aux troupes de la marine ,' avoit été en- 
voyé en cantonnement à la ic\\iereHunta , à 
une petite distance à Test du Port Jackson. — * 
On venoit d'y découvrir des mines de charbon 
d'une très-bonne qualité, et ressemblant à celui 
qu on nomme en Angleterre cannel coaL Leur 
proximité de la mer en facilite le transport dan^ 
les différentes parties de la colonie. Quelques 
tonneaux de ce charbon envoyés au Cap de 
Bonne - Espérance y ont été vendus à raison 
de trente risdales le tonneau. 

liC fer est le seul métal qu'on ait encore dé- 
couvert dans le pays. — Le haut prix de la main- 
d'œuvre n'a pas permis jusqu'à présent d'çn 
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tirer ayantage. — Un niorceau de ce fer , pris / 
au hasard^ Sydney , a donné, étant fondu ^ 
yingt pour cent de bénéfice ; mais il est pro- 
bable qu^il rendroit encore plus dans beau- 
coup d'endroits. 

Le sel a été trouvé dans Tétat fossile ; mais 
en très-petite quantité. — Le pays abonde en 
plantes , dont un grand nombre sont inconnues 
aux botanistes; mais, àTexception de la racine 
de fougère, il ne paroît pas que les naturels 
connoissent d'autres plantes alimentaires. 

Parmi les animaux înC^îgènes du pays , l'es- 
pèce la plus commune est le chien ^ qui parti- 
cipe de la nature du renard i et dont les naturels 
se nourrissent beaucoup. — ^ Ils regardent aussi 
la chair du kanguroo comme très-délicate , et 
dans les temps de disette elle est très - recher- 
chée par les habitans européens^ à qui elle 
tient lieu de celle du boeuf/ — Le poids otdir 
naire da' kanguroo Tarie de vingt-cinq à cent 
quarante livres. On pourroit coôapter au nom- 
bre des quadrupèdes 9 l'écui'éuil volant et le 
guana , qui servent égalemeilt à la nourriture 
des naturels. 

Les oiseaux sont le perroquet , le catacoua, 
le pigeon et la caille. -^ On trouve dans les 
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montagnes des aigles et un oiseau de Fespèce 
de celui qu'on appelle Toiseau du Paradis. — 
En général, tous ces oiseaux sont peu multi- 
pliés, et les naturels parviennent difficilement 
à en tuer , d'après la mauvaise fabrication de 
leurs flèches. 

Les reptiles du pays consistent en différentes 
espèces de serpens, dont quelques-uns sont 
très - venimeux. — Les lacs sont couverts de 
cygnes noirs, de canards, de sarcelles et de 
pélicans. — Les côtes et les rivières abondent 
en poissons, qui forment la principale nour- 
ritiu^e des naturels , et en partie celle des Eu- 
ropéens. — Us sont en général de l'espèce qui 
est particulière aux climats du tropique , telle 
que le mulet, etc. — Quelques-uns sont par- 
ticuliers au pays , et les colons se sont plu à leur 
donner des noms bizarres. 

-Le détroit de Bass^ depuis la découverte 
qui en a été faite ^ fournit de l'occupation à 
beaucoup de gens qui y sont employés par 
différens individus du Porù Jackson, à re- 
cueillir de l'huile de baleine et des peaux de 
veaux marins, dont le transport a lieu ensuite 
sur des petits bâti mens de la colonie. — Ces 
hommes sont répartis en bandes de dix à douze. 
— Afin de s'assurer de leur exactitude et les 
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. encourager au travail , les personnes par qui 
ils sont employés » partagent avec eux les pro- 
ûts. — Ces mêmes personnes sont astreintes à 
des règlemens que le .gouvernement du pays 
a cru devoir établir pour empêcher qu'elles ne 
se nuisent entre elles » en cherchant à empiéter 
les unes sur les autres. 

Lorsque les baleines et les veaux marins 
commencent à devenir rares dans une partie 
du détroit^ Les pécheurs se transportent dans 
une autre où ces animaux sont plus communs. 
La rivalité des américains , qui , aussitôt qu'ils 
ont eu connoissance de celte brancjie de com- 
merce , se sont einpressés de la partager , cette 
rivalité , dis-je , cause un très-grand préjudice 
aux entrepreneurs du I^ort Jackson. — Le 
nombre de ceux-ci qui s'accroît considérable- 
ment , doit leur faire craindre une diminution 
encore plus grande de profits , et peut-être la 
ruine prochaine de leur entreprise. 

L'huile et le blanc de baleine du détroit de 
Bass sont réputés les meilleurs. — Un négo- 
ciant établi dans la colonie^ en formoit une 
cargaison pour l'Angleterre , et à notre départ 
elle se montoit déjà à cent quatre vingts ton- 
neaux. Ce commerçant, qui mérite toutes 
sortes d'encouragemens par les services impor- 
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taps. qu^îl rend aux coloi^, se nomme M. Camp- 
, hell.^rr Les peaux de veaux marins sont achetées 
ep général par les Américains et les autres 
bâtimens qui vont à la Chine. — On en tanne 
un petit nombre qui sont employées dans le 
pays. 
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CHAPITREXLII. 

Exploitation du sol de la colonie» — Conces^ 
sions de terrain failles aux individus. -*-* 
Prix de la niain-d'ceuvre* — • Bétail. . 

Lje pays étoit dans Forigiiia couvert de boîs; 
les troncs des arbres qu'on a laissé subsister à 
la suite des défrichemens ,' empécbent de se 
servir de la charrue pour labourer la terre.— ^ 
On la cultive à la main et principalement avec 
la houe ; ce qui diminue beaucoup la valeur 
de ses rapports , et réduit"^ lés propriétés pel' - 
sonnelles à très-peu d'étendue. — Les conces- 
sions de tei'raîn sont faites par le gouverneur, 
à perpétuité et à la seule charge de payer an- 
nuellement deux shellings (six deniers) par 
chaque centaine diacre* à la couronne , qui 
se réserve » eu outre, la coupe des bois propres 
à là marine. — La quantité xle terre accordée 
jusqu'ici aux coïicessîonnairès est de 25 acres 
pour un déporté dont le temps de ïa punition est 
expiré , et a qui il a été permis de former un 
établissement ; de trcûte acres pour un simple 
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soldat; de éinquante pour un officier non bre- 
Yeté ; de cent pour un officier breveté , et de 
cent quatre-vingts pour un Anglais qui vient 
résider volontairement dans la colonie. Le gou- 
vernement s'est départi de ces proportions pour 
plusieurs concessionnaires^ et a été plus libéral 
envers^eux. Chaque cultivateur emploie autant 
d'hommes que le produit de sa terre l'exige » 
et l'on juge de son industrie par la bonne te- 
nue de ses plantations. 

Le blé se sème depuis le commencement 
d'avril jusqu'au milieu de mai, et on le récolte 
en décembre. — Le maïs ou blé d'Inde se plante 
dans les mois d'octobre et de novembre , et est 
mûr en avril et mai. — L'acre rapporte de 
douze à quarante boisseaux suivant la qualité 
du sol. — Les premiers produits de la terre 
dans le district d^Hawkesbury ont été, dit-on, 
de soixante boisseaux par acre. — Calcul fait ^ 
je ne pense pas que l'acre de terre dans toute 
la colonie , rende , année commun^ , plus de 
quinze boisseaux. — Lorsque son rapport est 
ei^ blé , il exige un et demi à deux boisseaux 
et demi de semence; en maï^, il requiert 
deux quartes. — Lies pommes de terre se plaa- 
tent et se récoltent toute l'année. — Le raisin 
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vient très-bieu ; riiais on le cultive peu dans le 
pays- 

Les colons propriétaires de terre, s'étant 
plaint que le prix du grain et des autres pro- 
ductions du sol n'étoit nullement en rapport 
avec celui exigé par les ouvriers, le gouver- 
nement rendit, quelque temps avant notre dé- 
part de la colonie , une ordonnance qui régloit 
le prix de la . main - d'oeuvre et le temps du 
travail. — Les hommes employés à la culture 
dans les différens districts, doivent être à l'ou- 
vrage à cinq heures et demie du matin , dé- 
jeuner à huit, et retourner au travail jusqu'à 
trois heures et demie. Le reste de la journée 
leur appartient, et chacun d'eux peut l'em- 
ployer à l'exercice de sa profession , en tant 
qu'elle est approuvée par le gouvernement. — 
Les habitans qui désirent d'avoir des déportés 
pour domestiques à l'année , passent un acte 
avec le gouvernement, par lequel ils s'obligent 
de leur fournir la même quantité de vivres et 
de vêtemens qui leur étoit délivrée des maga- 
sins de l'état. Ces déportés sont habillés deux 
fois par an , en décembre et en juin. On leur 
fournit à chacun en décembre , une casaque , 
une chemise, un pantalon , une culotte et une 
paire de souliers. — Us redoivent en juin, deux 
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gilets de' toile, deux chemises , une grande 
culotte ou pantalon , un chapeau et deux paires 
de sotiliet's. — Si les colons qui le$ emploient 
n'ont pas la facilité de letir procurer ces vête- 
mens, ils leur sont fournis au prix du gouver- 
nement. 

Le temps du travail , pendant toute Tannée, 
est fixé à dix heures par jour , et à six le sa- 
medi. — Si un maître dispose du reste de la 
journée de son employé , il est tenu de lui 
payer tin shelling , à raison d'un jour. — Ce 
dcfnîer ne peut pas s'absenter pendant les 
iieùres du travail , sans la permission du pro- 
priétaire oïl de récondme de la plantation. En 
cas de délit de sa part , il est traduit devant le 
magistrat du lieu ^ qui lui inflige une punition 
proportionnée à la faute. 

Durant mon second séjour dans la colonie, 
le gouverneur , accompagné de plusieurs per- 
sonnes , fit ime excursion à quelque distance 
dans l'intérieur du pays ^ pour visiter le bétail 
appartenant au gouvernement. On doit se rap- 
peler que lors de rétablissement de la ôolonie, 
quelques-uns des ànimiux qu'on avoit apportes 
d'Europe s'égarèrent dans les bois de la Nou- 
çelle-Galle méridionale. — • Plusieurs années 
s'écoùlérent avant qu'on en entendît parler. — 
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A la 'fin le hasard les aj^ant fait découvrir, 
OH trouva que le nombre en étoit considéra- 
blement augmenté, — Le gouvernement dé- 
fendit alors ^' sous les peinea les plus^^vères , 
que personne les inquiétât , de manière qu'à 
l'époque de mon voyage , ils étoient extrême- 
ment multipliés. — La partie du pays où ils se 
tiennent produit 9 dit-én , d'excèllçns herbages , 
et est bien pourvue d'eau. — On dit aussi qu'elle 
abonde eu animaux indigènes du pays , tels 
que le kanguroo , le cassawarrée » etc. « — Le 
thermomètre de Farenheit^ dans le mois de 
décetnbre , qui répond pour la température 
à notre moisi d^ mai , monte de 64 à 1 10 de^ 
^és* . ' 
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corde du gouverneur. — Quelques^uas de ces 
hoiAies plu8$tupides encore^ étoient persuadés 
qu'on traversant les bois de la Nouveila-HoU 
lande y ils arriv^^oient à la Chine à pied. — Il 
est résulté heureusement de ces entreprises 
échouées , ainsi ^ue des dai^ers et des fatigues 
qui les accompagnoient » que les criminels dé- 
portés sont devenus plus réservé». 

Bien peu de ceux qui ont été envoyés à la 
Noui^elle^Galle méridionale pour leur con- 
duite turbulente et séditieuse, se sont a;mendé$; 
ils conservent en général leur caractère pri- 
mitif, et la paix de la colonie en est souvent 
interrompue. Cet esprit de rébellion se trouve 
encore répandu parmi beaucoup d'aventuriers 
et de gens sans aveu. — ^ Avant que je quit- 
tasse le pays , plus de deux cents de ces un- 
sérables avoient formé une insurrection , et 
s'étoient emparés des armes et des munitions 
des habitans. -^ Ils alloi^nt pour piller les ma- 
gasins du gouvernement à Hawkesbury , lors- 
qu'un détachement du corps de la Nou^elle^ 
Galle méridionale^ sou^ les ordres du mdjor 
Johnson^ officier aussi brave qu'expérimenté, 
les obligea de mettre bas, les armes, — On fit 
un exemple public des principaux chefs ; maia 

je 



î>Apfs l'Océan pacifique. 365 

je ôraîtis que les autres n'en aient pas profité 
pour se corriger. 

Le gouverneur s'occupoit à renforcer la 
garnison par la levée d'une compagnie de 
quatre - vingts volontaires non soldés. — Ils 
dévoient seulement être armés et nourris aux 
frais du gouvernement. -— La ville de Para- 
rnatta fournissoit cinquan^ hommes entre- 
tenus sur lé même pied. Le commandement de 
ceux de • Sydney étoit destiné à un capitaine 
adjudant du corps de la Nouvelle-Galle méri' 
dionale. 

Les échanges constituent le mode de paie- 
ment le plus usité dans la colonie. — Les li-. 
queurs fortes , le thé , le sucre , le tabac sont 
les objets les plus recherchés , et après eux , 
les produits des manufactures de la mère-pa- 
trie. — — Tous ces articles sont reçus en échange 
au plus grand avantage du vendeur. — A peine 
voit-on quelque espèce en circulation. — L'ar- 
gent le plus commun, si on peut lui donner 
ce noua 9 consiste dans des billets à ordre con- 
sentis par des particuliers. — Quelque solvables 
que puissent être ces particuliers , leurs billets 
ont l'ixiconvénient, pour les personnes qui ne 
font que séjournelmomentanément dans le pays, 
d'être de nulle valeur hors de la colonie. — • Il y 
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circule néanmoins «ne grande quantité de mon* 
noie de billon ^ qui est admise pour le double 
de sa valeur. — Je ne m^ârrêteraî point à exa- 
xniner ici les avant^iges ou les inconvéniens 
de cette montioie; je ferai observer seulement 
qu'elle ne peut avoir qu'tw*^ utilité locale. 

Le gouverneur 4 un peu de teoips avant notre 
départ du Port Jackson , acheta du capitaine 
d^ vaisseau sur lequel nous étions ea4>£U*^és^ 
quelques milliers de dollars , qu'il se proposoit 
4e d:onner en paiesicient des grains -«acquis pour 
le compte du gouvernement. — Ce fut un grand 
«iijet de réjouissance parmi les ooloms , lors- 
qu'ils apprirent cet «achat. — Ceux d'entre eux 
qui ont eu le bonheur de participer à la dis- 
tribution de$ dollars, auront fait des afâiir^s 
très - avantageuses avec les Américains, ou 
:at'ec lê^ autres bàtimens qui se repdoieut à la 

Le prix des comestibles , à Tépoque tic ma 
seconde résidence dans la colonie, iétoit comme 
il suit : 

r 

La livre de porc^ dix deniers anglais -à nu 
dielling; 
De mouton, un shelUng trois di^uiera 
à un shelling six deniers; 
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De Jkâxiguroo , huit à neuf deniers. 
Le boisseau de froment, huii ^bellings; 
De maïs , quatre shellings ; 
De pommes de terre ^ huit à dix shel- 
lings, etc., etc. 

Nous ajouterons ici , poiu* l'instruction an 
comma^ee et de nos lecteurs en général , une 
ordonnance émanée du gouverneur, concer- 
nant la vente des denrées et des marchandises* 
— Elle est conçue en ces termes : 

« Le gouverneur voulant mettre un terme 
aux monopoles inou\s et scandaleux qui exis- 
tent dans cette colonie , monopoles non moins 
préjudieiablesaux intérêts des particuliers qu'à 
<:eux de la couronne^ ordonne; 

'»Que dorénavant personne, à Texceptioa 
de celles autorisées pw le gouvernement , ne 
se transportera à bord des vaisseaux arrivant , 
jusqu'à ce que le pavillon d'union ne soit hissé 
«ur ces bâtimens. 

}^ Lies habitans seront informés , dans le plus 
court espace de temps possible , si le gouver- 
nement achète la totaUté ou partie de leur^ 
cargaisons , et dans le cas où cet achat auroit 
Ueu^ il sera publié urne note des prix auxquels 
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les marchandises seront fournies des magasins 
de TEtat aux particuliers. 

» Si le gouvernement ne s'arrange pas des- 
dités cargaisons , il en réglera le prix , et dans 
aucun cas les détailleurs ne pourront bénéficier 
de plus de vingt pour cent. 

» Il est enjoint aux tribunaux civils et cri- 
minels de ne prendre aucune connoissance de 
procès en réclamation dé prix., excédant celui 
spécifié dans la note qui aura été publiée après 
Varrivée d'un bâtiment. 

»Dans le cas où le prix de quelques mar- 
chandises n'auroit pas été porté sur ladite 
Bote, leur valeur sera estimée à raison de 
quatre-vingts à cent pour cent de bénéfice sur 
le prix anglais ou de Flnde ^ et à vingt pour 
cent en sus pour les détailleurs. . , 

» Comme les marchands et leurs agens 
dans cette colonie sont dans Tusage , poiur 
recouvrer les avances énormes^ qu'ils ont faites 
aux particuliers, .d'exiger, d'eux des billets à 
ordre , sans qu'il y soit spécifié de quelle na- 
ture sont ces avances , le gouverneur^ autorisé 
par ses instructions et pour l'intérêt de la 
cdionie et de ses habitans , défend aux cours 
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de judicature de donner suite à toute récla- 
mation concernant le paiement de ces billets 9 
à moins que la nature des objets fournis et 
leur prix n'y soient relatés. 

» La facilité avec laquelle ces billets se dé- 
livrent 9 ayant occasionné de nombreux abus 9 
tels qu'une grande quantité de faux , pour les- 
quels plusieurs individus ont encouru la peine 
de mort ou une nouvelle déportation , le gou- 
verneur déclare qu'à dater de ce jour aucun 
de ces billets ne pourra avoir cours. 

» Pour la commodité des babitans et la sû- 
reté de leurs transactions à l'avenir , le secré- 
tariat du gouvernement délivrera aux particu- 
liers porteurs d'une permission du gouverneur 
des billets à ordre imprimes. 

» Il est interdit à qui que ce soit de vendre 
en gros ni en détail des liqueurs fortes, ou de 
débarquer des liqueurs ou du vin d'un vais- 
seau , sans une permission par écrit du gou- 
verneur. Tout individu trouvé en contravention 
subira la peine que la loi prononce contre 
ceux qui vendent sans patente'^ et en outre, 
celle de la confiscation de leurs liqueurs. 

» Lés tribunaux civils, ou criminels ne pour* 
ront admettre de demande en paiement de 
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liqueurs fortes, reudixes, soit eit gros ^ soit en 
détail y au-deseus^ de Tingt shellings par galton. 

» Par ordre de son Excellence, 

» Nr Maolellar > secrétaire. 

nDomiée » Fbôtel du Gounr^uement , à 
Sydney 9 le !•'. octobre 1800 ». 

Conformémaat arux instructions reçues par 
\^£rUannia : <4Tousles capitaines de iia vire» 
qui arrivent ayec des cargaisons destinées à être 
mises en vente , sont tenus de déposer au se- 
crétariat du gouvernement , une copie signée 
de la facture de leurs marchandises , ayec fes 
prix d'achats y cotés ; de laquelle facture 
IIS attesteront la vérité , s'ils en sont requis. Au- 
cune permission de yeitte ne sera délivrée qu'a- 
près^ remise de ce* factures,- 

» Par ordre de son Excellence. 

» W. N* Chapman , secrétaire. 

» Donnée à Thôtel du Gouvernement, à Syd- 
ney j le 3 avril 1801 »l 

La cupidité des défaîlleurs a sii éluder par 
toutes sortes de moyens les dispositions de cette 
ordonnance. Leurs bénéfices , au lieu de vingt 
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pour cent , excèdent frëqiuemment cent pour 
cent« -.M 

On avoit espéré, maïs en vain, que la me- 
sure concernant les. bîUefcs à ordre produiroit 
le plus salutaire effet, — Ija surabondance de 
ces papiers, comme nous Tâvons déjà dit, 
non-seulement, nuisoit beaucoup au commerce 
extérieur ^ mais donnoit encore lieu à des faux ^ 
qui détruisoit la confiance, due aux billets qui 
la méritoient. — Quelques-uns de ee^ fabrica- 
leurs de faux faisoient partie même des admi- 
nistrations publiques , et ce ne fut qu'après un 
laps de' temps assez considérable qu'on décou- 
Trit leurs fourberies. 

Les dispositions de l'ordonnance qui défen- 
dent l'usage des liqueurs fortes sont renou- 
"velées très - fréquemment , sans même qu'on 
s'apperçoive. qu'elles en tempèrent l'excès. Les 
liqueurs fortes, prises modérément, sont^ sans 
doute, nécessaires à des bommes exposés à dos 
travaux pénibles,, tels que les défrichemeus 
dans une colonie naissante. — Les colons de 
Botany-Bay habitués, par leur premier genre 
de vie , au régime des liqueurs fortes , en font 
un usage immodéré dans leur transplantation. 
— Toutes les ordonnances et les meilleurs rai- 

sonnemens ne.sauroient amortir cette passion 

.Bb4 
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chez eux. -— On en a vu plusieurs rendre 
tout ce qu'ils possédoient au inonde , leurs 
habitations 9 leurs provisions, en un mot, leurs 
biens présens et avenir, pour quelques gallons 
de liqueurs fortes. D'autres empruntent de Kar- 
gent à tout priic, pour le même objet. Victimes 
de la rapacité des marchands, ils leur font 
des billets et compromettent par-là de nouveau 
leur fortune et leur liberté. Les femmes qui 
de vr oient chercher à les détourner de ces:en- 
gagemens ruineux^ sont malheureusement les 
premières à les leur conseiller. 
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CHAPITRE X L I V. 



Caractère des différentes classes de colons. 



JuEs circonstances qni ont donné lieu à réta- 
blissement de la Noui^elle - Galle méridionale » 
et le but que le gouvernement s'est proposé en 
formant cette colonie , ont eu un effet très- 
marquant sur les moeurs en général, ou sur ce 
qu'on appelle le caractère national des habi- 
tans de Botany -^ Bay. — Les colons libres se 
ressentent de la contagion et ne manifestent 
rien de;;ce noble orgueil , apanage des homtnes 
que dirige le sentiment de rhonneiu*. — Je 
n'ai pas besoin de dire que cette observation 
comporte des exceptions. — U y a des colons, 
en très-petit nombre à la vérité, dont la con* 
duite feroit honneur, à tous les pays. . . 

Bien ne âeroit plus nécessaire dans celui-ci , 
qu'un corps de paysans vertueux et laborieux. 
— Les cultivateurs qui le composent aujour- 
d'hui sont de deux . espèces ; savoir , les cri- 
minels dont le temps de la déportation étant 
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expiré ou abrégé , ont obtenu la permission 
ée fof'naer u» ét^btksemeHt^, et tes hommes (jui 
sont venus librement d'Angleterre se fixer dam 
le pays. ¥yec leurs familles. 

Les premiers se conduisirent , pendant la 
durée de leur servitude , avec Tapparence de 
la réformation ; mais ils n'étoient retenus que 
par la crainte du châtiment. — A peine f urent- 
iïs r^ntégrés dans leurs droits d*hommes libres, 
çn'rfe se livrèrent d'une manière effrénée à 
leurs anciens vices et reprirent leur premier 
tram de vie. — On n'en compte pas plu« de 
huit à dii qptela déportation ait corrigés , et de 
ce tsûmbte est le célèbre Barrhzgtonu 

Parmi tes hommes libres devenue pkmtenrs» 
éiWïetit les soldats, de marine de la première 
expédition^ çuî olrtînrent leur congés de ht 
terré pour récomrpense de ïêùrs services. — 
Ces hommes étrangers aux habititdeîsr domesti- 
ques et à la vie- sédentaire, contractèrent iï^sen- 
stblement les vices qui r^noieht dans la c6- 
lonie, et après avoir vendu en ti^-'péà: d'années 
leurs pl^iatations pour quelques gaHaras d'eau- 
de-vîe, ils se trouvèrent trop heuretix de- pour 
voirrenfter ai» service. 

U est ui^ autre ckisse de colons^, composée 
de geM^ que le gouvernement a éiJvojés à ses 
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frais d'Aiigieterre avec letirs^ familles^ poar 
former des étaMbsemens daas le pays. — Oii 
altendoit beaucoup de ces^ nouveaux habitons ; 
mais ils ont bien trompé l'espoir du gouverne- 
ment et de lia colonie. — Sur cent et quelques 
familles qui ont été envoyées d'Angleterre , il 
n'y en a pas au-delà de huit à dix qui se fas- 
sent distinguer par leur condniile des^ criminels 
déportés. — S'il' m'étoit permis d'ouvrir un avîs^, 
je recomxnaïKlerois ^ comme* une chose de la 
dernière impcartanee, de ^'assurer de la mora- 
lité dçs persoànea qm demandent des coi^és- 
sions dans la NomeUe-GdUe méridionale. CM 
compte parmi eelles à qui on en a aecordées jus- 
qu'ici , des ban«queroutiers , des joueurs, des 
gens perdus de débauche, etc., etc. — Ces 
hommes acc^utimiës à ht dissipation dan^ leur 
patrie , ne pouvoient pas acquérir l'amour du 
travail et de l'ordre kBosàny-Bay. —11 en est 
résulte qu'après avoir consom^Bàc en pure 
perte lès avances qui leur arvoient été faites 
par le gauiveraeii»ent pour les frais de leur pre- 
mier établissement, ïiÉ sont devenus eux et 
leurs familles une charge t^ès - onér;euse pôui 
la colonie. 

11 faudroit n'envoyer à Botany-Bay que 
d'honnêtes et industrieux paysans. — Ils y por- 
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teroient l'habitude du travail, de la tempé^ 
rance et de réconomie , qualités inconnues 
jusqu'ici dans cette colonie. Ils coustitueroient 
aussi le gouvernement dans beaucoup inoins 
de dépenses. — En Amérique , les planteurs 
acbetoient pour une somme d'argent les ser- 
vices des criminels condamnés, de sorte que 
le gouvernement n'étoit astreint à aucun frais. 
— Ces hommes, séparés de leurs compagnons, 
et n^ayant plus sous les yeux que de bons exem- 
ples, se trouvaient à l'expiration du terme de 
leur déportation , transformés en des hommes 
nouveaux , et plusieurs même devenoient par 
ia suite des membres recommàfadables de la 
société. — Il n'en est pas de même à Botahy- 
Bay j où souvent le colon libre qui emploie 
un déporté , est reconnu pour avoir été son 
complice» 

S'il existoit dans la colonie un certain nom- 
bre d'habitans respectables , on auroit lieu 
d'espérer que le gouvernement chercheroit à 
rendre leur condition meilleure, en les faisant 
participer aux bienfaits de la constitution de 
leur pays natal. — Le jugement par jurés de- 
viendroit alors préférable 4 celui rendu: par 
des officiers civils et militaires. 
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Conclusion. 

JLiORSQiTE Ton fonda la colonie de Botany- 
Bay^ beaucoup de gens doutoient qu'elle put 
subsister. — (^înze années d'expérience d'un 
gouvernement régulier dans un pays aussi 
étendu et aussi distant de la mère patrie^ sont 
maintenant écoulées et la colonie présente un 
aspect favorable. — Le temps qui décide de 
tous les événemens^ confirmera ou détruira les 
conjectures auxquelles la formation de cette 
colonie a donné lieu. — Il montrera de quelle 
utilité a pu être, pour l'amélioration de la so- 
ciété , la connoissance de cette partie du monde 
explorée de nos jours. 

En attendant , nous ne craignons pas d'as- 
surer, d'apf es la fertilité du pays , qu'avec un 
peu de prévoyance et quelques encouragemens 
donnés à la culture , et principalement à la 
propagation des animaux, toutes les espèces 
de provisions seront 9 en très -peu d'années, 
beaucoup plus abondantes et à meilleur mar- 
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ché dans la Nouvelle-Galle méridionale qu'en 
Angleterre. — Nous sommes persuadés égale- 
ment que , si la colonie continue de jouir de 
la tranquillité et de la protection du gouver- 
nement , qu'elle a si bien méritée 9 ses manu- 
factures feront des progrès plus rapides qu'elles 
n'en ont faits jusqu'à présent. 

Le gouT«rn€ment a déjà établi une manu- 
facture de tlrap commun , fait arec de la iaine 
du pays. Le petit nombre d'ouvriers n'a pas 
permis d'en fabriquer encore xme grande quan- 
tité ; mais rétablissement promet beaucoup 
pour l'avenir. — Le Hn du pays a fourni aussi 
plusieurs pièces <le toiles et de canevas. — Un 
particulier a tn^éé une poterie à Paramatta. •*- 
Un moulin à eau , le seul qui ait été encore 
entrepris dans la colonie, étoit presqu'entière- 
ment aebevé. 

Il est difficile de bien juger du bonbeiv 
d'une nation; mais, autant que nous pouroas 
nous em rapporter h la ^justesse de nos notions, 
tons les laatur/els des différâmes peuplades que 
nous aTOns visitées dans le cours de notre na- 
vigation ^ nous ont paru tenir également à leurs 
habitudes et à leurs usages. — Ceux de la Nou- 
veHe-HoBande demeurent aussi opiniàtremeot 
attachés à leur première juanière de vivre que 
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le sont les habitans des bords du Gan^e à leurs 
pratiques anciennes. — La barbarie règne encore 
dans toute sa force parmi les premiers , et des 
années , des siècles mêmes , s'écouleront avant 
qu'ils ne soieijit civilisés. . 

Le Calcutta ayant terminé ses réparations, 
nous nous rendîmes à son bord , et le lende- 
main nous appareillâmes pour V Europe. — 
L'espérance de revoir notre patrie, après avoir 
courtL de si grands dangers , et de participer 
de nouveau aux agrémens de la société, dont 
nous étions privés depuis si long-temps, ra- 
nima nos forces épuisées par la maladie et les 
fatigues , et nous aida à supporter les ennuis 
de la traversée. 

Enfin , après une absence de quatre ans et 
trente et un jours, nous découvrîmes les côtes 
d'Angleterre , et deux jours après nous mouil- 
lâmes à Spithead. ^ 
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j^^ous mouillâmes dans Sydn&y - Co^e ^ k 
aoixànte^onziième joilr de notre départ du Ckip 
de Bonne^Esp^ancç. ^ - 

Le havre du Po^rt- Jackson y en approchanf 
dé la vilk , présente des vues très-pittoresqués. 
— ^ Une petite île , nommée Garden-lsland ( Tîle 
du Jardin ) , et où Ton a bâti une maison ^ 
ajoute à la richesse de la perspective. On ap* 
perçoit sur le continent TVaJlamoola , remar* 
quable.par une très-belle maison de campagne 
que le commissaire , M. Pahnery j a fait cons-^ 
traire. — Un arrivant d^ Europe ne slattend 
pas assurément à trouver un pareil établissement 
dans wie colonie aussi nouvelle. 
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La YÎUe de Sydney est beaucoup plus grande 
et plus peuplée qu'on ne Timagmeroit , en ré- 
lléchissant à la date de sa fondation. — Ses 
rueà sont larges et droites. — Chaque maison 
est isolée , ce qui est* un excellent préservatif 
contre le feu. 11 y en a peu ou même point 
^ans jardin , et beaucoup sont spacie^usès et 
commodes. 

Paramatta , qui est le nom donné par" 
les naturels à ce qu'on appela dans le principe 
Rose-Hilly est un très -joli village^ dont le sol, 
autant que j'en ai pu fuger, me paroît préfé- 
rable à celui de Sydney. — La maison du gouver- 
xken^ent e^t^îtuéeà l'extrémité d'une rue qui a 
prèà d'util mille de long.— ^A^qette ^aison^ d'une 
très -belle apparence, e^t joint un excellent 
jardin , riche en toutes s^ortes de ' légumes et 
d^arbre$'>frtiitiers, parmi lesquels on distingue 
lé pécher et le figuier , qui ont parfaitement ' 
réussi. *— Les autres maisons ont aussi des jar- 
dins; 'la .terre en est généralemeiït bonne , et 
lis. 5ont , en outre bi en cultivés. 

Les maisons des déportés sont, pour la majeure 
partie, faites de claies et couvertes en esséntes.' 
»— L'intérieur est enduit de plâtre , et l'ekté- 
t^ieiir de terre, sur laquelle on a étendu une' 
couche de chauk , fabriquée avec des 'émquil- 
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lages 9 ce qvii doniae k ces habitations lan graud 
air de propreté. —Il est rare que déuisL.fainiflîe& 
habitent la même maison; chacune a la sienne , 
et lorsque ses moyens le lui permettent , elle y 
ajoute quelques ornemens. — La plus petite de 
ces maisons n'a pas mloinri de deux apparte- 
meixs. . — 11 en est quelques-unes , bâties^ en 
briques , et qui paroissent aussi-bien bonstruites 
que, celles d'Europe : les appartemens sont 
nombreux dans celles-ci. — La manière dont?, 
ces déportés sont logés seroit enviée de la classe 
pauyre du peuplé anglais. — Je ne doute pas 
qu'ejle ne contribue à entretenir cet air de 
sanîé qui règne généralement parmi eux. On 
seroit peut-être même fondé à lui attribuer le 
désiir que beaucoup de ces gens témoignent de 
rester dans le pays, après que le terme de leur 
déportation est expiré. 

Je fus obligé , peu de temps après mon ar- 
rivée , de partir avec un petit détachement pour 
aller à la recherche d'un de Baes canots qui 
m'avoit été enlevé. Je profitai^ de cette occa- 
sion pour visiter le Piùtwater , qui joint le 
Hawkesbury , et où les naturels viennent quel- 
quefois pêcher. .^- Je pris ma route par terre , 
accompagné d'un soldat du corps de là Nou- 
A'ielle-Galle méridionale y d'un de mes hommes, 
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d'un ûaturel du pays et de âà femme , qui me 
ser voient dé gaides. -^ Le -«entier que nous 
saiTions étoit peu frayé ; mais il prcsentoît des 
points de vue très-rômautiques. — Vers le soir, 
comme il pieu voitt^onsidérableineut, nos guides 
nous firent faire halte dans un endroit Toisiu 
d'un bois , et où deux hommes âgés étoient 
assis, auprès d^uu feu. Notre gite se trouvoit 
situé sous un rocher auquel ces naturels don- 
noient le nom àeGablegunnie , ou de la Maison 
du Roc. 

Notre arrivée ne parut faire aucune impres- 
sion sur les deux vieillards. — J^appris qu*ils 
exercoient Tun et l'autre la médecine • et c'est 
ce qui engagea probablement nos guides à les 
visiter. Le mari avoit une blessure au dos^ et 
souffroit d'une difficulté de respirer. •— Les 
docteurs tirèrent d'un filet quelques pois- 
sons qu'ils nous offrirent ; mais en ôtant à ces 
poissons leur peau qui sert d'amorce aux natu- 
rels pour en attraper d'autres , ils répandirent 
une odeur si infecte que nous ne pûmes les 
maliger. — En retour je donnai , du pain aux 
deux hommes, et nous nous séparâmes très- 
satisfaits les uns des autres. •— » Ces naturels 
nous dirent que nous trouverions nu peu plus 
loin plusieurs de leurs compatriotes occupes à 
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pécher, et <2u'il$ avaient daux huUes co^strixitef 
près du rivage. **-- Comme la nuit s'aimonçoit 
poKur devoir 4tre très-nombre et pluvieuse , 
mo^ iutesitioa ètoit de la passer dans ces huttes* 
• — N(^e guide ^ dont les souffrances ne lui pei'* 
nettoient guère de nous accompagner jusqu'à 
PiWwater ,, n?ie promit d'obtenir d'un de ce^ 
{lâcheurs <k le remplacer. — Je ne pouvois 
m'eii3f)écher , chemin faisant , de. remarquer 
jcomhien ces sauvages ont la vue £ue , car ik 
distinguoienl: les objets même dans l'obscurîté» 
, — La faculté d'entendre n'est pas moins^?:traor- 
dinairé chez eux. 

£n approchant des huttfes, nous trouvâmes 
4eux canots lais^ s^ir le sable. — La femme 
qui étoit aveq nous me demanda en même 
temps si j'appercevois vûûl homm^ parmi des 
Jouissons situés à quelque distance. '— Je m'ar- 
rêtai et regardai; mais la nuit étoit si noir^ 
qufe je ne pouvois rien distinguer. — • Nous nou^ 
en^ndimes bientôt appeler dans la langue àvi 
.pay^• — Le soldat qui nous accompagnoit 
rëpoaidît/ et nous fumes ausg^itôt conduits aux 
huttes par le n£|tarel qui nous avgit hélés. •— 
Il ayoit été chercher du poisson dans les ca- 
aiots , et ^ nous ayant apperçus à soiji retour ^ 
il vint pour reconnoître qui nous étions 5 après 
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avoir dépose ses poissons ;^t .ce fut dans ce mo- 
ment que la femme de notre guide le découvrit. 
— - Ses camarades , prévenus par lui de notre 
apparition , avoient pris la précaution de cacher 
leurs poissons , ainsi qu'ils sont dans Tusage de le 
faire , lorsqu'ils ne veulent pas être découverts 
par des étrangers. Ces naturels en général 
craignent beaucoup de se promener seuls la 
nuit , à moins qu'ils n'y soient forcés par la 
faim, ou animés par la jalousie ou la vengeaTQce; 
Alors ils profitent du sommeil de leurs compa- 
triotes pour les voler , et , avec un instrument , ' 
appelé dual^ fait d'un bois dur et qui se ter- 
mine graduellement en pointe , ils les clouent, 
à terre , surtout lorsqu'ils sont mus par la ja- 
lousie ou la vengeance. 

Je trouvai les huttes beaucoup plus grandes 
et mieux bâties qu'aucune de celles que j'avois 
eu occasion de voir jusqu'alors, ou dont j'avois 
entendu faire la description. — Elles étoient 
construites avec des planches provenant d'un 
petit vaisseau naufragé à quelque distance sur la 
côte. — Il y avoît dans l'une de ces huttes trois 
hommes , quatre femmes et • deux enfans ; 
l'autre , qui étoit très-petite , contenoît un 
homme et sa femme. — Ces naturels tirèrent 
obligeamment de leur cachette plusieurs gros et 
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excellens poissons, elles mirent sur le. feu , 
qui étoit placé au milieu de la hutte. — Ces 
poissons étoient à peine grillés à moitié , qu^ils 
commencèrent à les manger , en nous invitant 
par signes à imiter leur exemple. — ^ Exténués 
de faim et de fatigue, mes compagnons et 
moi nous fîmes honneur à Finvitation. Il ne 
nous manquoit à ce repas que du sel. Nos per- 
sonnes et tout ce que nous portions sur nous 
excitèrent vivement la curiosité de ces bonnes 
gens. Ils ne se lassoient. point d'admirer une tête 
en argent, gravée au boiit d'un pistolet que je 
portois à ma ceinture. Les femmes et les enfans 
étoient surtout émerveillés du bruit de ma 
montre, et s'amusoientà le contrefaire pendanj^ 
qu'ils la tenoient à leurs oreilles. 

Après avoir envoyé mon guide , sa femme et 
le matelot reposer dans la petite, hutte , je restai 
dans la grande avec le soldat. — Une des 
femmes se plaignit beaucoup pendant toute la 
nuit : on me dit qu'elle éprouvoit des spasmes 
violens à Testomac. — Le soldat fut réveillé par 
un des naturels , qui venoit le prier d'aller 
avec lui chercher de l'eau. -:- Interrogé par le 
soldat, qui entendoit sa langue, pourquoi il 
n'y alloit pas seul. Vous savez, lui répondit-il, 
que je suis rmirrey-jarrin ^ c'est-à-dire, peu- 
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veux. — Ehi de quoi avcz-vous peur? lai 
demanda le soldat ^ qui ne se soucioit pas 
trop d^ se lever. -. — J'ai peur du bogie 9 dit le 
naturel.' *-*• Bogie est le nom que les sauvages 
donnent au diable » ce qui prouvé que ce peuple 
est très-superstitieux, -r-- Comme je désirois aussi 
de Teau » je priai mon hpmme de se lever et d'ai- 
ler m'en cherclier. — t- Il m'en apporta quelque 
temps après dans une ëcorce» à laquelle csk a vit 
donné la forme d'un petit caaot. . -r~ Il étoit 
accompagné du natm'cL 
; Nous nous inimes en route avant la pointe 
du. jour 9 sous la conduite d'an de ces sau- 
vages si hospitaliers. — Il étoit plus fort et plus 
rdbusie que np le sont en général les indi- 
gènes de cette partie de la. NouveUe-HoUande^ 
— U s'étoit armé d'une lance et BsiarclKÛt à 
notre tête. — Le jour oommençoit k peine à 
poindre > ^ il étoit difficile de rien distinguer, 
lorsque > arrivés p'ès d'une petite rivière nom- 
mée Narrowbime ^SLT les naturels ^ notre ,guide 
nous dit qu'il appercevoit quelqu'un de 
l'autre côté de la rivià'e. -r* Nous vîmes en 
effet 9 bientôt a jH^ès , une personne 'Sur la rive 
opposée^ mais sans pouvoir reçonnoltce si 
c'étoit un naturel du pays ou non.. — Notre 
guide f ayant été 4 la découverte^ revint nous 
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dire que cette personne n'étoit point un naturel^ 
et qu'elle avoit un fusil. Je ne doutai plus que 
ce ne fût un des déportés qui s'étoient emparée 
du sloop ié Ni^foik^dùns Tinleaition de s'échap- 
per du pays 9 et qui, ayant été jetés à la cote ^ 
à peu de distance au nord, avaient été àsset 
hardis pour attaquer et enlever un petit Èâti* 
ment expédié par un pàrticaUer de Bolxmy^ 
Bay , pour Coal-Bwer (la rivière du Charbon }. 
Comme la pluie qui étoit tombée toute la nuit^ 
aipsi que la marée montante, avoîent beaucoup 
grossi et rendu plus rapides les eaux de la 
Nàrtowbine ^YhowLme que je sompooonôis être 
un déporté paroissoit n'oser risquer de la tra- 
verser. Je l'appelai, et lui demandai qui il 
étoit et où il alloit. — ^ Il me répondit qu'il 
revendit de chasser le kanguroo , qu'il avoit 
perdu «on chemin, et qli'îl étoit presque mort 
de faim. — Cette dernière circonstance acheva 
de -me convaincre qu'il étoit un des dépor- 
tés en question. — ^ Je lui criai que nous al- 
lions traverser la rivière et lui «n frayer le 
passage. — Taudis que nous ôtions nos véte- 
mens, je prescrivis au. gnide, qui en sa qua- 
lité de sauvage n'en portoit aucUn, d'arrêter 
notre homme s'il entreprenoit de s'enfuir, et 
^ans te cas où il féroit quelque résistaUoe 9 
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de le percer, à coup de lance. — La rivière 
ëtoit si profonde que notre guide a voit de 
Teau jusqu'au menton, et comme il étoit le 
plus grand de nous , nous nous vîmes forcés 
de laisser nos bardes derrière nous , et de 
porter nos fusils sur nos têtes, pour tâcher 
de les préserver du contact de Teau. — Le 
fond de la rivière étoit garni partout de ro- 
ehes aiguës, qui nous faisoîent bronclier à 
chaque instant , et nous coupoient les pieds. — 
L'homme à la poursuite dû quel nous étions 
se livra à moi sans condition , en m'a vouant 
qu'il faisoit partie des déportés qui s'étoient 
évadés sur le Norfolk. — Le malheureux se 
mourpit exactement de fi^im, et s'il eût réussi 
à traverser^la Narrowbiney son extrême foi- 
blesse ne lui auroit jamais permis d'atteindre 
^dney. — Son fusil} au lieu de lui être de 
quelque utilité, ne servoit au contraire qu'à 
l'incommoder davantage par son poids , et la 
force lui eût manqué pour en faire usage. Ses 
camarades avoient comme lui souffert exces- 
sivement de la faim et de la fatigue. Lorsque 
nous lui apprîmes que quelques-uns d'entre 
eux avoient été repris, et exécutés, il fondit 
en larmes et dit qu^il étoit sûr que rien ne 
pourroit le sauver. — Il avoit à la jambe une 
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plaie qui provéaoit de la piqûre d'une espèce 
de raie, — Il uous raconta qu'au moment où il 
èherclioit à la tuer, elle lui avoit lancé dans le 
gtas delà jambe son aiguillon qui, chez les plus 
gros de ces poissons , a huit ou neuf pouces de 
long , et est dentelé comme -'une scie. 

Dans rétat de foiblesse où se trouvoit ce 
pauvre hdmniè je recommandai à mes deux 
compagnons de Taider a marcher jusqu'au 
Pittwater où mon canot devoitnous prendre; 
— Je lui donnai en même temp& le peu de 
pain qui nous restoit, qu'il dévora avec avi- 
dité; et j'y ajoutai une petite portion vd'eau 
de vie qui le réconforta. — Il me fit voir Ten- 
droit km il: avoit passé toute la nuit, cbiMshé 
sous un ' arbrev sans f eu. et exposé à une pluiô 
continuelle. Lui ayant demandé où il avoit 
laissé ses camarades, il n^e dit qu'à rexception 
de deux qui s'étoiènt joints à lui il les avoit 
laissés tous près du port Stéphens^ qui est 
situé à une acsez grande distance au nord du 
Hawkesbujy .' Leur projet étoit de s'y établir 
en attendant des circonstances. jJus heureuses 
pour euk. — Ils avoient semé quelques graines 
de melon et de jcitroûillej ainsi qu'un peu de 
ivwi£F»-^Le:tout étoit trèsr bien venu, mais ne 
pouvoit suffiireà nourrir-sept'^ iiuit personnes. 
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r-^Geft ééf(mté& atroioxit été dtteques |)lus on 
moina ^îèvem^t d'une fièvre iiîteraûftente* 
«-^ L'm^euiii^^ti de cdtt^i dojil sious àTitms fait 
la reaçQïi£re.et d^ dettiCj aistj^i'^s qui J'aTœjem 
mIyî était de jrtf ounaor ^à £ioi&ny - Biay et 
de se Uy-irer à U diacràioii du gou^^eroeur ; 
mab l'iaosk de ces deraieirs étanl toÉabé très- 
iDalâde de Taiiftre côté du PiiM^aiér ^ notre 
homme raToit abandoruné aux soins de son 
eompttgïiùo. — ^^ Uâ^ • avoient beaucoup souffert 
de la £a«Qk » étant presifue réduits à iie ^vi^e 
que de choux-fiaànis^su —» Le& naturek (ja'ils 
renGonforèreu^ , se conduisirent ^ en général^ 
trèéîmâl eni^egrs eù^» — r Qœlquesriins ieur don^ 
nèrent un ou deus poisaona » niais les autres au 
Heu de les assister leur enlevèrezit leurs Tele* 
fiiens. <*— Celte dernière circonstance ne ' me 
parut pas probable , car les naturels de la 
Nom^elle r Hollande i à. Texl^ption de nos 
couvertures 9 n'attacbçnt aucun prix à nos 
habits*. . 

Je. demandai k notre bomme. comment il 
étoit parTeuu à tra.¥ersar le Piùtwaler^ il me 
répondit qu*ajant:xencon(aré sur le bcHrd de 
cette rivière uniÔEtureldie sa coniJoissanoe , il 
aToit obtenu de liii , ad moyeti du don d'uae 
chemise» de le passer dans. son canot. Il m V 
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}Oula quCil AToit eu ensuite beaucoup de peine 
à se tarer dés xBains de quelques nuTa^s qui 
lui demandoieikt du pain , en le menaçanl de, 
leurs lances» -^ Il croyoit que le fusil doizl 
il ëtoit armé lès aroit empêches de mettre 
leurs menaces à exécution* f-^ Soit que le récàl 
d^ cet hommfi fût vrai ou nou , il fôt constamt 
ftéanmoind que tous les natures pins au moins 
Toisins de notre établissement » qui ont goùtë 
du pain, en sont très-friand^ , et chercbent 
%[>iiJ0urs à s'en procurer; 

Aprèsune marche pénible nous fécmes Avertie 
de rarriyée de notre eanot par le son d'bn 
corneL J'avois apporté à^ Angleterre deux de 
ces inâtrumens. — ils sont de la plus grandie 
utilité pour tous ceux qui ont à^ traverser des 
bois non encore frayés » et où la vue est in- 
terceptée par le^ arbres. -^ Leur usage ^ ^eu 
&it de signaux ^ est préférable à celui des 
armes^àfeuy car ils éeonqmisent des munitions 
qu'il est souvent de la dernière importance 
de 0(mserver. ^^ Ces instrumens sont de métsd 
ou de oome; ou les fabrique de différentes 
grandeurs 9 suivaii^ le son qu'on veut leur faire 
produi^ pQur servir de signal. Les plus grands 
peuvent servir encore à contenir une provision 
d'eau lorsqu'on doit traverser des bois éloi- 
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gnës. d'une rivière. — Il a voit été convenu que 
lé canot remonteroit le Pittwater jusqu'à une 
certaine hauteur et quil m'y attendroit; mais 
comme ni moi ni l'officier chargé du comman- 
dement du canot ne connoissions cette rivière 
et que mon guide ne savoit trop par où nous 
y faire ahoutir , j'eus recours au cornet dont 
je m'étois muni, et on me répondit du canot 
avec l'autre à la distance d'environ un mille 
et: demi. 

Mon officier avoit fait les recherches les 
plus exactes au sujet du canot qui nous avoit 
été enlevé à Garden - Island ; mais ces re- 
cherchés étoient demeurées sans succès. — La 
rivière de Pittwater , dans l'endroit où nous 
la joignîmes , est très-large , et se partagé en 
plusieurs branches. Après en avoir parcouru 
les bords pendant quelque tems , . nous nous 
décidâmes à retourner à ^dn&y ^ dans la 
crainte de manquer de provisions. — Nous 
avions en même temps l'espoir de retrouver les 
naturels que nous avions rencontrés près de la 
.Narrowbine^ et de nous procurer d'eux du pois- 
:s6n. Malheureusement^ en arrivant dans l'en- 
droit où nous les avions laissés^ uous trou- 
vâmes qu'ils en étoient tous partis. — De Mose- 
Bày où devpit venir me prendre mon canot 

que 
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içue j*avois . envoyé reconnoître une petite île » 
appelée Mullet island ( l'île du Mulet ) , sans 
doute d'après la grande quantit4Mes poissons 
de ^e nom que Ton pèche dans son voisinage , 
il y avoit encore près de cinq milles jusqu'à 
Sydney - Cove. — Notre guide , pressé par la 
faim, nous observa qu'en pénétrant à quelque 
distance dans les bois , nous trouverions d'au- 
tres huttes dont les habitans pourroient nous 
fournir des provisions. — En conséquence nous 
quittâmes le rivage de la mer , le long duqujel 
iious cheminions , pour suivre un sentier qui 
conduisoit dans l'intérieur. — De temps à autre 
notre guide poussoît une espèce de hurlement , 
et s'arrétoit en même temps pour écouta si 
on lui répondoit. Après plusieurs de ces hur- 
lemens, nous découvrîmes un feu allumé sur 
une éminence , et bientôt après le guide ayant 
hurlé de npuveau, il lui fut répondu par k 
même cri , et nous vîmes alor§ le feu hrill^r 
davantage, i — Il s'établit ensuite un .pourr 
parler entre notre guide et les naturels.. — 
Le premier jxie rapporta qu'il avoit . dît à 
ses compatriotes qu'il avoit très - grand' faim > 
et que ceux-ci lui avoient répondu qu'il trou- 
ireroit à peu de distance de l'endroit où nous 
étions d'autres naturels qui étoient abondàm-^ 
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meut pourras de poissons. -^-^ Diaprés cet avis 
il se hâta de nous mener au lieu du rendez-^ 
^ous indiqué à notre canot » et après' m^aroir 
remis mon manteau et quelques autres effets 
à moi doM il s'étoit chargé , il me dit qull 
alloit rejoindre ses compatriotes , et nous qult« 
tant aussitôt il franchit une éminence qui le 
déroba bientôt à notre vue. 

La lune qui avoit ^élié obscurcie ptr dos 
nuages venoit de se remontrer , et quoique la 
^fatide quantité de plui^ tombée dans la joiu*^ 
ide ieût rendu le terrain bien humide , nous 
Hum. y étendhnes sur le sable , accablés de 
lassitude , et en attendant le jour , car quant 
k xMre guide nous ne comptions peint $var son 
retour. — ^Entiron trois quarts d'heure' après 
qu^il nous eut quittés, nous entendîmes ié 
iëik de plusieurs voix.. — ^^C'étoient mon pre- 
mier guide et sa femme que leuirs compatriotes 
àtoiêttt envoyés à notre secours. -^ Ils nous 
appdï^toâ^nt un poisson pesant environ quatre 
Hvres. — Notre ancien guide nous dit qu'on 
avoit apperçu un peu avant la nuit etasses 
près de Tendroit où iious "étions, un canot 
ayatit à bord deu& blancs qui pécfaoient. --^ 
Un de mes gens partit aussitôt pour aller à la 
recherche de ce canot ^ et peu de temps après 
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tiods eEttendîme$ le > bruit des rames. — Il y 
«voit dans ce canot un komme et un jeune 
garoonr qui allaient à la pèche dans la partie 
du sud j mais diaprés TiiKiertitude du 'temps> 
ils afoiçDJ; préféré.de se tenir la nuit à rentrée 
du port> 4ifin de pouvoir appareiller le l^o^ 
demain de bonne heure. — Ils consentirent^^ 
moyennant une légère rétribution, à nous 
Iransport^r à Garden islandf où nous arri- 
Tàffles sur les onze heures de la nuit. 

Uoffîcier qui ^^ommandoit le canot que 
î'avois euToyë k Muilet ùland ^ me signala 
le lendemain à sept heures du matin son ap- 
proche avec -son cornet. — Ses succès avoîent 
^té semblables aux miens. •-*- \\ amenoit un 
autre malheureuiC' jeune dépwtë) faisant partie 
/ ide ceux qui avoîent enlevé le sloop le Nof^ 
' folk. — Ce fugitif ëtoit dans un état a'us^i déplo- 
, Tab)e que l'homme que j'avois rencontré. -^ 
vlï nous raconta qu'il éticât resté auprès àfxjùtk 4e 
ses camarades jusqu'à ce ^u'il eiLpiràt. — En 
remettant au gouY«raeur King ces deux dé- 
serteur^ je lui exposai tout ie repentir qu'ils 
nous javoient témoigné, et l'intention ' oà ils 
iétoient de se rendre à lui lorsque ûous iés 
:^ouvàmes. —-^ Ces iKmimes furent jugés^ pour 
i'esemple et condamnés à mort; mais k>gou- 
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verneur Kin^ iroulut bien leuF faire grâce ea 
faveur: de leur, soumiâsiou et de leurs soufr 
fi:auces. -?- Deux de là même bande avoienft 
été exécutés peu de temps auparavant. 

A nïon retour au poçt Jackson^ je reçus 
Tordre du gouverneur King d'aller visiter de 
nouveau k détroit de ^aj^# 

J'appareillai le 6 mars àe Sydney -Cwe et 
mouillai le i o dans la baie de Jarvis. — rLe canot 
que j 'a vois envoyé reconnoitre Tancrage m^'a- 
^m^a un des naturels habita ns de cette baie. 
C'étoit un homme d'un moyen âge, et. plus 
fortement constitué que ceux que j'avois vus 
:dans les environs de . Sydney. — r II monta sur 
1^ vais^au gvec un air de confiance qui in- 
diqupit qu'il avoit eu déjà des communications 
a^ec »ps compatriotes., -r- 11 répétoit souvent 
les j^Qlisx.blanket (couverture) et woman 
^fejnme), voulant parler sans doute de quel- 
que troc qui avoit eu lieu entre lui et des 
matelots anglais. — Il témoigna beaucoup de 
sùji'prise à la vue de plusieurs des objets que nous 
avions sur le vaisseau , et principalement de la 
; boussole, qui étoit dans l'habitacle* — r Mais je 
xm saiurois décrire l'étonnement dont il £at 
samr^ainisi.ique ses grimaces et ses. gestes en 
sp yo^a^t. d^V^. iw^toiroir suspendu dans ma 
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thàmbre. — H rechercha alteiatiVement si qu^U' 
qu'un n'étoît pas derrière , ^t il u'eil fut bîetl* 
dissuadé que lorsque j'eus enlevé le miroir de' 
l'endroit où il étoit attaché. — Le bruit d'un 
de mes oomêts lui causa une très- grande îm-' 
pression. Il s'efforça de produire le ménie sort* 
en appliquant rinslrumettit à sa bouche ; Hlais^ 
il ne put y parvenir , ce qui le stllrpri^ beiiU-- 
coup. — * J'ai aublié de. dire que j'aVôîs à bord^ 
dèut& naturels de Sydney \ ^savoir ^ Etif^anabi^ 
et fVorogari sa femme. -^ lis eicitèrént, aussi* 
la' curioSrité de nt^tre sauvage. — Un fait sinv 
gûlier et qui n'a pa9 encore été rapporté ^ c'e^ 
rîndifïlérencé avec laquelle les naturels de kl 
Nouç^elie-Hollaride sentes oient après avoir été 
séparés. -= — Quelque liaison qui ait pu exister 
entre eux, ils sont pendant une demi-beûve 
et quelquefois davantage sans faire la moindre 
attention les uns aux autres. — Lorsqu'un 
étranger entre dans leur hvitte, ils se coùtêii-'^ 
tent de lui faire signe avec la main de s'asseoir. 
— Le naturel de la baie de Jai^is , que j'a- 
Tois placé près dé ceux de Sydney , se tint 
assis à leurs cotés l'espace déplus d'vme demi- 
heure sans proférer un mot ; mais bientôt 
après il s'établit entre eux une grande familia- 
rité. — J*observai que, pendant tout le temps 
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qU'ilft ^rdèçf^n* le ^silence, Ifes.yeux de wlrc 

wô^iê) quoiqu'elle fût loin de posséder aSucune . 
]>eaut(^. Çq n'étoit pas Topiaion dé çe^sauvàge, 
BÎdo» autres naturels dont noù$ eûmes, la "vi* 
sj^,' par ils la regardoiçnl; comïâejrps-belle. 
Ce<J4jigeiviSeat me surprit. ui^ins, eu la tompa^ 
jpaut^ftyec plusieurs autres feitnm^s du pays. — 
LTignotaàce de la laugvie mè privoit de cjoa- 
iioître le sujet de la couversatito de uos trois 
sauvages; mais il me semhla qju'ils ne se eomr. 
préuoient point entre eux. -^ Cette remarque' 
aâii$i que? plusieurs autres^ de la même: natiire: 
que j*ai eu. occasion -de faire dans mes entir^ues 
avec : divers indigènes de ce pays , xnie.^rieûC 
à croire que la langue de la Nous^dlé-'HoU 
lande à ses différens dialectes, 
f Les deux hommes se montrèrent re^cti-" 
vement les blessures qu'ils avoient <*eçuês soit, 
à Ja guerre 9 soit dans des querelles particu-. 
lières. — Eurànabie en avoit qui étoîeut ifé-. 
ceinment guéries. — Notre sauvage lui fit au 
aujet de sa femme , dont il paroissoit amdUT 
rèux , des propositions qu'il rejeta. -^^ Il nie dit 
qu'il craignoit que les naturels de c^e partio 
de l!île ne la lui enlevassent,; mais je Taissurai 
que nous les en empécherious. 
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Nous étions à peine mouillés que le Takseaii 
fut entourré de canots. «— Dans Tun: étoit un 
honune âgé à qui des cheveux biancs et une 
longue barbe de la même couleur donnaient 
un air très-vénérable. - — Lés naturels parois*- 
soient hù témoigùer beaucoup dé respect et 
d^obéissance. — Lorsque le vaisseau fut bien 
imcré et que nous eûmes ferlé nos voiles ^ j!ad- 
mis plusieurs .des naturels à bord; ipaâs le vieil-^ 
lard ne voulut jamais consentir à y monter.^--* 
Tous les babitans de cette partie de la Nouvelles 
Hollande sont plus forts et plus vigoureuK 
que tous ceux que j'avois vus à Sydney^. -^ Ils 
diffèrent beaucoup des autres natm^ls dans 
la conduite de leurs canots. Cette différenee 
consiste principalement dans lem* manière de 
•ramer. -^ Ils font usage à cet effet ou d'un 
long morceau d'écorce de forme ovale , ou 
simplement de leurs nsains ; mais avec Tun ou 
Tautre moyen ils réussissent à donner une 
impulsion très-riapide à leurs canots. — Lorsque 
la mafn leur sert de pagaie, ils rejètent brès- 
adroitement avec le revers de Tautre et sans 
dëtoorner la tête , Teau qu^ils introduisent dans 
leurs embarcations en ramant. 
• Les naturels ayant remarqué que nous ne 
laissions p^ croître notre barbe ^ témoignèrent 
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le dësir d'avoir aussi la leur rasée ^ en coiisé' 
quence un des hommes de mon équipage 
leur coupa à tous la barbe avec des ciseaux. 
-^ Comme aucun de ces sauvages n'avoit le 
visage peint , ainsi que c'est Tusage parmi les 
naturels voisins de Sydney , je fus curieux de 
savoir si ceux-là le pratiquoient quelquefois. 
— Je me fis apporter à cet effet de la pein- 
ture rouge;, le premier d'entre eux qui Tap- 
perçut , me demanda avec empressement par 
«ignés de peindre son nez. — On voit souvent 
auprès ^e nos établissemens des naturels dont 
le nez est peint avec de la gomme rouge ^ qui 
est très-abôndante aux environs; ils portent 
autour : des yeux un cercle formé avec uae 
espèce de craie. — r Cest , dit^on , chez eux un 
signe de deuil , usité à la mort d'un - ami. — 
Ils se peignent aussi de rouge lorsqu'ils vont 
à la guerre. — Les femmes se rougissent éga- 
lement le nez ^ et ont le sein rayé de noir et 
de blanc. — Après m'étre absenté un moment du 
pont , je trouvai à mon retour un de mes jeunes 
gens occupé à peindre de j différentes couleurs 
et de la tête aux pieds l'homme dont j'avois 
peint le nez en rouge. — Ce . naturel étoit dans 
le ravissement en se contemplant ainsi bigarré. 
Ses compatriotes sembloient partager ftoa rfi- 
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Tissement et tous quittèrent^ le vaisseau parfai- 
tement satis&iits. 

Le rivajge en face duquel nfous étions mouil- 
lés se trouvaiit fof^îiié d'un sable très-fin et 
très-uni et par conséijuent favorable pour hâler 
la seine > je descendis à terré accompagné de 
M. Bareillier^ enseigne dans le corps de la 
Nous^elle'- Galle nùéHdionale. ^- Nous prîmes 
avec nous EuranaMe^ le nalxirel de Sydney.- 

— Les indigènes , à' notre débarquement , se 
rassemblèrent autour de nous dans la plus 
grande sécurité. — Ih entamèrent avec Eura- 
nabie une conversation^ où ils se servirent de 
plusieurs mots qui paroissoièiit appartenir au 
dialecte de iÇ^rf/iey, tels que- bail ^ qui signifie 
noir et maiin^ qui veut dire enlever^ emporter. 

— Un homnie âgé fit présent à Euranabie d'un 
waddic ou massue. — Je regardai ce présent de 
la part d^i vieillard comme uiie marque d'ami- 
tié qu'il voiilôit donner à notre sauvage ; mais 
celui-ci , à ma grande surprise , accourut à moi 
un moment après, ayant la terreur peinte dans 
ses regards. — Il me supplia de l'envoyer à bord 
du vaisseau, en m'exposant que les naturels de 
la baie vouloient le tuer et patter lui , c'est-à- 
dire , le manger. — J*eus de la peine à ajouter 
foi à sa dernière assertion } car je n'avois pas la 
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moindre idée que les habitaus de Ut Nouveller 
Hollande fussent cannibales , et je ne sauroU 
encore prendre sur moi d'affirmer quHls le 
9ol€9at , quoique par des ipircofistances que je 
^rapporterai plus bas , le fai|.me paroisse aujour* 
d'hui probable» — Pouf* mettre fin aux alarmes 
du pauvre sauvage > je Tenvoyai ai^ssitôt à bord. 
rr&k conduite me sur prit v d'autant plus » qu'il 
m'avoit demandé avec ipstance de ramener à 
terre; mais pendant to^t le,reste de notre séjour 
4ans la baie de Jarvis^ il n'offrit plus de m'ac* 
compagner sur le rivage » quoique y comme tous 
ses compatriotes t il aimât; la vie errante. 

Les naturels nous aidèirent d'eux " Hiémes a 
hàler notre seÎQe. — i- Nous primi^ quçtlque^ 
merlans^ qui ne différoienl de ceux quon pê-* 
cbe dans nos me^is , qu'en ce qu'ils a^Héut plus 
g|*o$* ^ Je les distribfaai au% naturels f n'en ré- 
sarvant seulement que trois pour noire diner. 
1 — Un plus grand nombre de sauvagi^ étant 
survenu , et paroissant désirer d'avoir aussi du 
poisson , je fis doiinier ua nouveau coup de seine. 
<— Elle nous rapporta une plus grande quantité 
d» merlans , que j'abandonnai à toutes la irpupe 
iudistinctement, pour ne pas exciter dejabHisie. 
— r Le nombre dé ces naturels s'était si £o|:t ac* 
fivu , que je co^tm^engai à soupQpiiii^ <p:i'il j .eo 
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avoît beaucoup de cachés parmi les buissons; 
mais Comme ils se mireul ^oua a chanter et k 
danser ^ je cessai d« craindre 4}udique hostilité 
de leur part, -«-* Ils étoient tous parfaitement 
xms , à Fexception d'un jeune sauvage qui 
portoil une touffe d'herbes attachée autour 
des reins et relerce par derrière comme la 
queue d'un kanguroo . ---* Le jeune homsie jife- 
roissioitifort a^e,. et autant que je pus juger 
par ses gestes , ilétoit d'une humeUr trib^-enjouée. 
ll's'amusa à prendre différente forin^a^^t à faire 
inille tours îTCffô npus dlvertinstttrbeaiipo^p* — 
J'igtkore.si'c'éjtoifc un spectacle arrangé en notre 
hoduieur f>u simplement improyîsé»' 
, Après- a^voir renvoyé U «^e à boi^d» je fus 
ÇHrieiiK çleprendi^ quelques hén^was* -^ Je 
n^. doutât point à l'asped du pays dont l'élé- 
Taf ion éjboife làodérée ^ et ia surface couverte 
de buissons et de grOU arbres , que Ces animaux 
ne dussent' elte très-abondans.-*- Je fis part de 
mon déair aux sauvages par signes; l'un d'eux 
^'avança et m'offirit ses services, 
i ' Nous nousdirigeàméspendant quelque temps 
le long du rit âge ^ et uonis ents&mes ensuite dans 
lea ]M>is> ^^ Nous vîmes pliuieurs perrot^uets et 
d^autres oiseaux plus petits, dhin très-beau (Au* 
mage. M. BareMer tira 1^ de ces derniers» 
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ce qui effraya iellepient notre guide qu'il prît 
la fuite et courut rejoindre ses compatriotes. — 
En pénétrant un peu dans l'intérieur , nous ren- 
contrâmes une grande quantité de très-beaux 
arbres 9 entourés d'une heube très-épaisse, d'où 
nous f imes lever quelques compagnies de per- 
drix. — Elles ressemblent beaucoup aux nôtres, 
à l'exception qu^elles' ne font pas dé bruit en se 
levant. Les arbres qtre nous vîmes^ étoient en 
général de l'espèce des chênes qui croissent dans 
les enviroôîs de Sydney. De retoui*; au rivage ^ 
nous nous rendîmes à bord "pocrf dîner ^ mais* 
nous redescendîmes à terre dans f àprès-Mdî ; 
emportant notre seine avec nous. — Après avoir 
laissé des ordres pour la pèche, nous entrâmes , 
M. BareUlier^ M. Cayley le botaniste^ et moi,' 
avec deux soldats armés dans les bois au même 
endroit par où nous avions pénétré lé matin; 
Mon intention étoit de- faire un circuit tout 
autour du canot; — Nous vîmes plosièto^ cata- 
couas qui , à l'exception de la poitrine et de 
quelques plumes jauties aux ailes , étoient par* 
f aitement noirs. — Ces oiseaux étoient si défians 
que nous ne'pûmes pas en approcher, -i— Nous 
apperçùmes une grande quantité de perroquets 
avec un très-beafu plumage; j'en tirai un qui 
tomba dans l'herbe ;: mais elle étoit si touffue s 
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qu'il ne me fut pas possible de le trouver. — ■ 
M. Cayley tira un perroquet royal. — Nous 
tuâmes plusieurs autres oiseaux dont nous trou* 
vàmes à notre retour la chair très -bonne. — 
Le perroquet n'est point désagréable à man^ 
^er ; il a beaucoup du goût de nos pigeons^ et je 
ie leur préfère même pour son fumet, qu'il doit 
probaiilement aux différentes plantes dont il 
^e nourrit. — J'ai trouvé la même saveur à tous 
les autres oiseaux de la Nouvelle-HoUande que 
j'ai été dans le cas de . manger. — Aucun pays 
dans le monde ne contient une plus grande va- 
riété d*insectes. — Nous en vîmes des essaims 
qui bourdonnoient autour des arbres , et je re- 
grettai bien de n'avoir pas les moyens de les 
conserver. — Chemin faisant , nous rencontra* 
mes une vallée marécageuse et garnie de brous* 
sailles. — Elle étoit traversée par un petit ruis-* 
seau qUi alloit d'un cours rapide se jeter dans 
la mer près cU l'endroit où j'avois donné ordre 
de hâler la seine. --* L'eau en étoit excellente » 
ainsi que celle de plusieurs sources que ren* 
ferme cette vallée. — M. Cayley, occupé à la 
recherche de plantes nouvelles, se trouvoitdans 
ce moment séparé de nous et hors de la portée 
de la vue et de la voix , ce qui me doima d'au- 
tant plus d'inquiétude vp<^ le: jour commencoit 



À baisser. -r-t Nous découvrîmes quelques ira»' 
ces des uittarels^ qui nous oondubii^eut à pra- 
^eors de leuri gantsies ou. hahiialioiis* -i— ËUes 
^toient construites de branches d'arbres liées 
ensemble pour opposer plus de résistance au 
veut : et il y âvoitàl'entour des os de quadrupè^ 
des , d'oiseaux et des arrêtes de potss<His« *^^ Près 
d'arrirer à notre canot ^ M. i9âin»/iiar tuauii 
gro6 ëperVi^^ » dont les .jambes étoient couTer- 
ijQS de fortes écaiilles« . 

Nos gens avoient pris quelques poissons» et 
leur pèche eut èbk plus heureuse sans deux rer 
quins qui entrèrent dans la seioe et la déi^iirà- 
-rent en plusieut« endroits. •*— On réussit à les 
hâler tous les deux, à terre* J'ordonnai de Irans* 
poiter à bord le phis^rand » q«i a voit seplt jneds 
de lon^, et d'en extraira Thuile pour notre 
lampe. --^ il étoit liûit lorsque nous jucdÎTànjBQs 
sur le TaisseaiUy où je fus réjoui de trontrer 
M. Cayley^^ qui nous y avoit précédés^ — Après 
avoir recueilli qu^ques plantes curieuses y il 
-étoit sorti du bois par le même sentier quinov^ 
y aroit introduits. 

Je fis , qudiques jours après , une nonvdie 
incursion dans les bois^ accompagné des wift^fiiK 
personnes qui avoient pris parte la première. — 
'Npus pénétrâmes enyiron buit milles dans Fia- 
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térieiir.— La qualité du sol 'étoit , en général ^ 
sablonneuse. — Dans les vallées ou terrains bas l 
il avoit la couleur tioire des terres à tourbe dé 
VEcQsse et de Y Irlande. --*- Nous rencontrAmeâ 
deux petîtis lagons et plusieurs sources de très^ 
bonne eau , qui eouloient à travers la partie là 
plus épaisse du bois $ mais nousn^apperçûmes^au^ 
cnakanguroo. — Nous vîmes une grande quan-^ 
titë d'oiseaux, principalement àeBcaUtçxniaSj des 
perroquets et Voiseau rieur. — » Quoique le so- 
leil fut encore très-chaud , et que rëpaissetir des 
bois ajouta à la chaleur de la température , eu 
fermant tout accès à la brisé, nous ne décou- 
vrîmes point cependant de serpens. — J'attrî- 
btiai leur absence à la saison , qui ^toit alors 
rhiver decépays, ^ je peusai que ces animaux 
se tenoient gîtes dans d€îs creu^ d'arbres. — En 
retournant au canot nous fîmes rencontre d'un 
jsite qui paroissoit avoir été choisi par tes natUf- 
rels pour leurà jours de fête, -r- C'étoit une es^ 
pèee de tertre découvert, et dans lé voisinage 
duquel <>n ki'appercevoit aucutoe habitation.— 
Nous comptâmes les emplacemens de quinze 
leux différens , ou on avoit fait cuire du pois^- 
sou et de la viande. >— Paritii les ossemens épars 
sur -la terre, nous ramassâiRés la partie anté^ 
fde^re d'un cràna humain. Noms déqo^uvrîme6 
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à peu de distance une partie de la- mâchoire 
supérieure , à laquelle une des dents molaires 
étoit encore adhérente» — Ces débris conte- 
.noient aussi. une des vertèbres dorsales, qui 
seule paroissoit avoir subi l'action du feu. — 
X^aplupart dfes ossemens avoient Fair très-frais , 
et rherbe ëtoit très -battue, d'où j'inférai que 
les naturels avoient visité cette place récem- 
ment. — J'emportai les ossemms humains , et 
à mon arrivée à bord , je les montrai à Eura- 
nabie. Je lui dis de demander à deux naturels 
de la baie qui se trou voient s^r le vaisseau » 
si ces ossemens appartenoient à un homme 
blanc , et $'ils l'avoient tué et mangé. —• J'^is 
d'autant plus impatient d'avoir des éclairdisse- 
jDi^ensàce sujet, que le navire /^ Sydn^ Cow, 
en se rendant^ de l'Inde au port Jackson , avoit 
fait naufrage environ un an auparavant dans là 
partie i^éridionale de la lH^ouveUe^Hollande ^A 
qi^'pn avoit rapporté que ^quelques personnes 
de l'équipage avoient été tuées? par les naturels 
voisins de l'endroit où nous étions mouillés* — 
Euranabie fit les recherches que je désirais, et 
4e ce que je pus recueillir, soit par Iq moyen d'un 
soldat qui comprenoit le dialecte. de Sydney ^ 
soit dUEurariahie 4}ui eutendoit et pÉurloit assex 
bien l'anglais,, je trouvai que lesos^g^emens ap- 
partenoient 



JL LA. NoUVÊLLK-GAtLE îttERXDIONALE. 433 

partenoîent à iia homme blanc qui etoit arrivé 
dans un canot, venant du sud, où le vais^au 
sur lequel il étoit embarque avoit tem^ersé (ce 
fut l'expression dont Euranabie se servit^ pour 
dire que le vaisseau àvoit fait naufrage).^— Ques- 
tionnés à diverses reprises sur le mékne sujet , 
les deux naturels, dont il a été mention ci - des- 
sus, n'altérèrent en rien leur premier dire. 

J'interrogeai aussi ff^orogan , la femme d'£w- 
ranabie^qm parloit anglais; car si j'étois porté à 
croire le fait attesté par ces deux hommes , \e de- 
vois certainement avoir plus de confiance dans 
son rapport que dans le leur; —Elle me dit que les 
naturels des bois , qui paroissoient être une tribu 
différente de celle des naturels qui habitent près 
des côtes, mangeoient quelquefois de la chair 
humaine ; — elle m'expliqua même la manière 
dont ils expédient leurs victimes. — - Ils com- 
mencent par leur asséner un coup de waddiù 
ou de massue sur la gorge, ensuite ils leur font 
xme incision depuis cette partie jusqu'au des- 
sous du ventre , et une autre à travers la poi- 
trine ; ils se servent pour cela d'un instru- 
ment qu'ils nomment womara^ et qui est armé 
à Tune de ses extrémités d'un coquillage tran- 
chant. — - La femme à^Euranabie me donna 
cette explication en décrivant sur ma personne 
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les .procédés des naturels. Après m'a voir posé 
«a maîu sur le creux de la gorge , elle me fit 
Rendre sur le pont , et avec Tinstrument que 
je viens de citer elle imita le reste de l'opéra- 
tion. * — .La voyant si bien instruite , j'aurois 
soupçonné qu'elle a voit assisté à quelqu'un de 
ces meurtres, si depuis notre premier établis- 
sement dans le pays , époque à laquelle cette 
femmeétoit très-jeune, elle n'eût toujours résidé 
près ; de Sydney^ où cet horrible usage n'est pas 
pratiqué. — Quoi qu'il en soit , .mon équi- 
<page crut, sans hésiter, que les naturels de la 
Nouvelle - Hollande étoient tous cannibales y 
€t mon premier maître ne manqua pas de les 
:désigner ainsi dans son journal de route. — Les 
deux naturels que nous interrogeâmes, loin de 
paroître inquiets, de nos questions , y répondi- 
rent avec empressement et sans avoir l'air de 
vouloir rien nous cacher.^ 

Le lieutenant colonel CoUins dit , dans sa 
description de la colonie de la Nouvelle-Galle 
.méridionale j que les naturels sont dans l'ha- 
bitude de brûler leurs morts ; mais il n'expli- 
que pas si cet usage se borne simplement à 
leurs parens et à leurs amis. ^ — A l'exception 
de la femme âiEuranabie et de quelques na- 
turels, dont le témoignage n'étoit.pas plus im^ 
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|K)$atit , je n'ai pu, malgré toutes mes recher-' 
€hes, acquérir la certitude que les sauvages 
de la Nouvelle - Hollande fusseot cannibales. ' 
Quoique leur proximité de la Nouvelle -Zé-'- 
lande ^ où cette horrible coutume a lieu , sem-' 
ble l'affirmer , la question doit rester indécise 
jusqu'à ce que nous soyons ipieûx informés 
d,es mœurs et des usages de ce peuple. 

- Dans une troisième descente que je fis à^ 
terre, nous fumes joints par plusieurs naturels 
qui, paroissoient désirer d'aller abord de notre 
vaisseau. Deux d'entre eux étoient des étran- 
gers qui nous firent entendre qu'ils étoient 
venus de très-loin pour nous voir, et qu'ils 
avoient trèsgrarid'faim. « — Ces sauvages de- 
l'intérieur de l'île étoient jeunes, grands et 
vigoureux.. Ils avoiént des cheveux plus Imigs 
que ceux des autres naturels que j'avois vus 
jusque-là. ; Ces derniers les avoient courts et 
bouclés, mais point laineux comme ceux des» 
nègres d'Afrique. . 

- De retour à bord, nous nous apperçûmes , 
en retirant du canot les instrumens que nous 
avions descendus à terre, qu'une chaîne pour 
mesttrer te distances nous manquoit. — Non» 
jugeâmes , après beaucoup de recherches inu- 
les 9 qu'elle aveit été laissée sur le rivage par 
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les soldats q^i la ; pcM'toieiit à notre suite. ---^ 
En c0Bsëquenc6 nous envoyâmes un de; nos 
canots pour la chercher. — Il revenoitsans 
Itatoir trouvée ^ loi*$qu'il vit déborder de la 
côte une |)irogtte ^ contenant plusieurs natu- 
rels , dont l'un tenoit lia chaîne dans sa main* 
Le canot me Tamena à bord. -«— En examinant' 
la chaîne » je trouvai que les naturels en aroient 
détaché les anneaux de cuivre. C*étoit le pre- 
mier vol que j'éprouvois de leur part ; mais' 
préférant d'user dlndulgence avec eux , je 
donnai à Thomme de qui j'avois reçu la cludine»' 
une couverture et du biscuit , et mon maître 
d'équipage lut fit présent d'un vieux chapeau , 
dont il parut très-eochanté. 

Je le pris avec moi en allant recoxinoître une 
îje située k l'entrée du port JaTv& , et que je 
aommai Fâe Sainte-Anne , en rhohneur de la 
femme du gouverneur King. Nous fûmes ac- 
costé» ^ en débarquaâï', par un grand nombre 
de naturels , qui àëinbloient très - charmés de 
voir que leur compatriote avoit été récom- 
pensé pour avoir raj^rté la chaîne/ — La 
€50uverture , dont i^s paroissoient connoître 
Vusage , attira beaucoup leur attention. — 
L'homme Agé, de 'qui j'ai fait mention ci-de- 
vant, se trouvoit parmi eux. — En m'apper-^ 
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cevant , > il me fit signe de m'asseoir à quelque 
distancé de la compagnie , et portant ensuite la 
main à sa barbe blanche » il m^exprima le désir 
que je la lui coupasse ; ce que je fis aussitôt 
avec une paire de ciseaux* — Uopëration finie » 
il me remercia beaucoup de Tavoir délivré de 
sa barbe. Comme quelques-unes des femmes 
des uatuorels se tenoîent à Técart , je fis signe au 
vieillard que je désirois qu^elles s'approcbas^ 
sent, "-i- îl les appela y et aussitôt elles vinrent s^as- 
seoir près de nous. — Ces femmes ét€>i^nt beau^ 
coup plus fortement constituées que celles des 
environs de ^dne^. — Je remarquai un des 
anneaux de notre chaîne suspendu au cou d'un 
enfant qu^uiie de ces femmes poi^toit attaché 
derrière son dos. — Je ne fis pas semblant de 
m'en être apperçu > trouvant plus important , 
tion^eulemeut pour le bien de mon eltpédî- 
tîon , mais encore pour celuî de toute la colo* 
nie 9 de capter la confiance et rattachement des 
naturels. — Toutes, lies femmes qui étoient pré- 
sentes avoient des enfans. — Elles bannirent 
peu à peu la timidité qu'elles avoient montrée 
d'abord. Elles examinèrent avec beaucoup de 
curiosité les boutons de mon hobit; mais ce qui 
parut leur causer le plus d'étonnement et de 
plaisir, ce furent ma montre et sa sonuei^ie. Avec 
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rassistance dç quelques personnes de xna suite f 
qui parJoient la langue de Sydney , je cherchai 
à leur faire comprendre Tusage de cette montre; 
— Les naturels , soit hommes ou femmes 9 
avoient jusqu^ajors manifeste par de grandes 
exclamations et par un rire hr ayant leur sïir- 
pri^ et leur satisfaction à la vue des objets 
nouveaux pour eux^ maïs quant à la montre 
nous les vîmes se parler bas Içs uns aux autres; 
- — J^imaginai qu'ils regardoient cette montre 
comme un objet de notre adoratiour 

Dans le nombre des enfaiw s'en trouvoit un , 
Agé d'environ douze ans , . qui ëtoit un peu dif- 
forme. — Il tenoit dans ^a main un bâton très- 
pointu , et c'étoit le seul de tous Jé^ naturels 
qui fût armé ; mais on verra bientôt qu'ils 
avoient des armes à peu de distancée de là. — 
Ayant besoin de renouveler la provision d'ea» 
de mou bâtiment, je le témoignai p^r signe 
au vieux chef. Il me comprit aussitôt^, et sc^ 
levant de sa place ^ il me conduisit Vers une 
petite éminence au pied de laquelle il y avoit 
de l'eau. Comme elle ne paroissoit pas provenir 
d'une source, ni devoir suffire à 1^ pr.ovisiozii 
dîi vaisseau , je demandai qu'on me menât à 
un ruisseau. Un naturel se mit alors en mar^ 
che et je le suivis, pensant qu'il vouloit me 
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servir de guide ; mais bientôt après il revint 
sur ses pas et nous quitta. — Je jugeai de la 
direction dans laquelle nous étions , que Feau 
que je^cherchois ne de voit pas être fort éloi- 
gnée. En conséquence, je pris un de mes hommes 
avec inoi , et je lui donnai mon fusil de chasse 
à porter. — Chemin faisant nous rencontrâmes 
un naturel à qui je dis par signe ce dont j'avois 
besoin. A peine Teus-je ^ceosté, qu'il souleva 
de terre avec son pied et prit dans.::sa main 
une lance , la plus longue que j'eusse vue 
encore à la Nouvelle-Hollande. — Au mou^- 
nient subit de cet homme, à la proximité de 
son arme, entre laquelle et moi il n'y avoit 
qu'un intervalle de six pouces, je saisis mon 
fusil des mains demion compagnon. —^ Le na-' 
torel posa alors sa lancé sur son épaule , che- 
Hiina tranquillement vers un roc escarpé, où, 
après s'être arrêté un moment pour contempler 
la mer, il fut rejoindre^'^s compatriotes. — 
Ce sauvage, à ce qu'il par<^^^, n'avoit aucune 
intention hostile ; mais il aura craint que , par 
la route que j'avois prise , je ne vinsse à dé- 
couvrir sa lance et à m'en emparer^ et il se 
sera hâté de l'enlever. — Le fait da moins 
prouve que ces naturels sont dans l'habitude 
d'avoir des armes cachées, et qu'on. ne sauroit 
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assez se mettre à Tabri d'une surprise de leui 
part. . . 

Parmi les hommes et les femtnes (}ue )e ren- 
contrai- à mes différéns débarquemens » beau- 
coup portoient des marqifies qui réssi^mbloient à 
celles de la petite vérole , et lorsque je leur fis 
voir quelques personnes, de mon équipage , qui 
avoient des marques semblables , ils me firent 
entendre par signes que les leurs provenoient 
de la même maladie. — J^ai appris , après be^u* 
coup de recherches 9 que ces peuples soi^t su^ 
jets* à une maladie qui laisse des traces à sa 
suite. — Comme je n'ai vu aucun naturel 
qui en fût atteint pendant mon séjour dans 
nie 9 je ne saurois dire si elle ^st la même 
que la petite vérole à!Europe. — J'ai néan- 
moins de fortes raisons pour les assimiler » 
siortout d'après le' témoignage de M. Sharp ^ 
qui 9 durant sa résidence à la Nouvelle-Galle 
méridionale y en qualité de cbirurgieu sur le 
vaisseau le Cornwalli^ , bâtiment de Tlnde , a 
été dans le cas d'observer la maladie ^laquelle 
les indigènes de ce pays sont sujets , et q^'iI a 
reconnue pour être la petite vérole. Mais 
est-elle originaire de Pile » ou y a -t- elle été ap- 
portée par le capitaine Cook y ou par quel- 
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ques - uns â,e$ uavigateurs suivàns , c'est un 
problème qui reste à résoudre. 

Après avoir achevé d'explorer la baie de 
Jarvis y^ je remis en mer pour cdfitinuer les 
recohnoissances que j*étoi3 chargé de faire d^ns 
le détroit de Bass. 

Je Vencoiitral quelques jours après le capi- 
taine Turnbull ^ qui venbit dH [Angle terre et 
sfe rendoit au port Jackson i, pour réparer son 
bâtiment. — ^^11 envoya très-obligeamment à mon 
bord Jes provisions qui pouvoient ta être né- 
cessaires. 

Par la latitude de 89 degrés 4 minutes da:pi9 
laquelle ^, suivant mes observatians , est jsiti^é 
le promontoire de TVilson , ou le l^ap le pl^s 
méridional de la Nouvelle - Hollande, , nous 
rangeâmes à la portée du pistolet un très-gros 
rocher , d'une forïne presque circulaire, et fc^r)^ 
élevé au-dessus de l'eau. — L'un de ses cô|és 
présentoit une excavation profonde , tandis 
que l'autre étoit parfaitement eptier. Quand le 
vent souf ile un peyi fortement daiis le creux 
de ce rocher , il produit un bruit qui s'en^ 
tend de pluj&iéui's milles. 

Nous^ vînmes jeter l'ancre dans un part situ4. 
entrele promontoire de JViUon et le cap Z.//^:. 
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trop. Je m'embarquai dans le plus petit de nos 
canots avec deux de nies gens pour aller à la 
recherche d'une rivière décrite par ^L Bass. 
— En ëlongeant 1» côte , je rencontrai une 
île qui n'en étoit séparée que par un très- 
étroit chenal. — Le site m'en parut si agréable et 
le sol si riche , que. je me déterminai à y for- 
mer un jardin, — 'Je lui donnai le nom de 
Churchill , en l'honneur de M. John Churchïlly 
demeurant dans le comté de Dévon qui , à mon 
départ à^ Angleterre , m'a voit remis une grande 
quantité de graines , de noyaux et de pépins de 
toute espèce, avec injonction de les planter 
pôVir le bénéfice commun des Européens et des 
srâuvàges. — Je trouvai dans l'île de ChurchUi 
plusieurs trous creuses assez profondément en 
tei^ré , qui me parurent être les terriers d*un 
animal ; mais je u'apperçus aucune trace de 
JChnguroo. 

Les approches de la nuit ne m'ay ant pas per-.» 
mis de donner suite aux recherches que je 
m'étois proposé de faire de la rivière indiquée 
par M. Bass , j'envoyai le lendemain un de 
mes officiers là reconnoître. 

Dans ces entrefaites, la femme d^EuranabiCy 
qxiit î'iai dit se nommer îVorogan ,' déclara 
quVUé.étôit enceinte. ■^»— Elle ne se fit pias scru- 
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pule de déclarer en même temps que son in- 
tention étoit de détruire son fruit, et lorsque 
nous lui en demandâmes la raison, elle répon- 
dit qu'elle vbuloit éviter la peine de nourrir. — 
Je crois en effet qu'elle a réalisé son horrible 
projet , car pendant tout le temps de mon séjour 
dans la colonie , je ne lui ai pas connu d'enfant. 
— Il est affreux de le dire , mais malkeureuse- 
nient c'est un fait notoire que les femmes de 
la Nouvelle- Hollande font périr quelquefois 
leurs enfans à leur naissance et même après, 
s'ils sont criards. — L'une d'elles demanda un 
jour à une femme déportée, de lui prêter une 
bêche pour enterrer son enfant tout vivant V 
parce qu'il crioit trop, disoit-elle, et qu^il ne 
valoit pas la peine qu'elle l'élevât. •: — La- bêche 
lui ayant été refusée, elle disparut, laisstuità 
la femme son enfant, qui périt faute d'alaîte- 
meut. — Il y a tout lieu de croire que les femmes 
de la Nouvelle-Hollande ont un procédé secret 
pour se faire avorter. Cet exécrable usage, joint 
aux gvierres presque continuelles qui régnent 
entre les naturels du pays , explique pourquoi 
ils sont si peu nombreux. 

En attendant le retour de mon officier, j'allai 
examiner une crique située à l'entrée du port. 
J'étois encore accompagné par le fidèle Eura*- 
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nabie. Parvenu sur la pointe d'un rocher qui 
s'avançoit dans^ mer^ j'observai jouer à Tçn* 
tour nombre de poissons de l'espèce dé ceux k 
qui on donne le nom de saumons dans la Nou^ 
velle-HoIlande ysau&àonte d'après leurs écailles; 
car d'ailleurs ils n'ont pas la moindre ressem- 
blance avec le poisson qui s'appelle ainsi eu 
Europe. '—Du reste ils sont excellens à man-r 
ger , et/on les trouve généralement siu' les bas- 
ibnds; — Je témoigxiai à Euranabie que je dé- 
crois, en avoir quelques-uns, et je lui deman- 
dai s'ife mordoient facilement à l'hameçon , £| 
quoi'îl ine répondit affirmativement, -r- Je ne 
lui eu^ pas plutôt exprimé mon désir qu'en me 
déto.uruiant je ne le vis plus derrière moi. — 
Como^a je ne po^voîs deviner là véritable cause 
de son absence 9 Ti^quiétude s'empara de moi 
et je l'appelai. Je le vis a^sitot sortir du bois, 
tenant un petit bâton dans sa maiQ. — - II me de^ 
manda un couteau , et il s'en servit pour faire 
une pointe à l'un des bouts de ce bâton. S'étant 
mis ensuite tout nu, il sauta de rocher en ro-; 
cher , jusqu'à ce qu'ayant ajusté un poisson , il 
lui lança son bâton qui perça l'animal de part 
en part. Il' accourut alors me le présenter. — La 
biemveinance semble être une qualité innée chez 
les naturels de la Nouvelle -Hollande. Elle étoit 
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remarquable dans Tindividu dont je parie. — Il 
ne laissoit échapper aucune occasion d'obliger, 
ou ][dutot il alloit au-devant. — Quoique je le 
pressasse à diverses reprises de garder le pois- 
son pour son usage , il le refusa constamment , 
mais il accepta un peu de tabac à fumer dont 
il étoit excessivement passionné. 
: Uofficier que j'avois envoyé à la découverte 
dé la rivière , revint avec la nouvellequ'il Ta voit 
trouvée et remontée aussi loin que le caiiol 
avoit pu pénétrer, 11 me dit qu'il n'a voit point 
apperçu de naturels, mais qu'il avoit trouvé 
des traces de plusieurs £eux. — Je ne tardai pas 
à aller reconnoitre moi-même cette rivière, 
accompagné de M. BarreiUier ^ de quelques-* 
autres personnes. 

Nous suivîmes une branche de la rivière si^ 
tuée à droite , jusqu'à une petite distance de sou 
embouchure. Notre canot n'ayant pas pu la 
r^nonter plus haut , nous mîmes pied à terre , et 
nous cotoy^Éues , pendant quelque temps, cette 
branche qui ne nous parut être alimentée, que 
des eaux de la grande rivière ; sesbc»rds étoient 
couverts de taillis y mais vers son extrémité su- 
périeure le pays paroissoit découvert et riche 
en pâturages. Le sol , en général , noir et 
UDi , présentoit à 4r'horizon quelques bau- 
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leurs couronnées de grands arbres , que le» 
tempêtes sembloient avoir maltraitées , et 
c'est la raison pour laquelle on à donné à ces 
hauteurs le nom à^ Monts Ruffged (les monts 
tempestueux.). Nous pénétrâmes assez arant 
4ans l'intérieur , où nous découvrîmes des 
marques de feux qui avoient été faits par les 
naturels. — Le pays n'offroit nulle part de 
traces d'inondation ; il étoit entremêlé de bois 
et de plaines , et présentoit en tout une appa- 
rence très-pittorjBsque. Le temps étoit extrême- 
ment beau et agréable; mais nous éprouvions 
dans les bois une chaleur étouffante. — Mes 
gens avoient tué un petit serpent noir qu'ils 
avoient trouvé dans les prairies, et qui, pro- 
bablement, étoit sorti de sa retraite pour jouir 
de la chaleur d§ la température. — Cette es- 
pèce de serpent est commune aux environs de 
Sydney^ et on l'y croit venimeuse, quoique 
l'applatissement de la tête de l'animal semble 
contredire cette opinion. — Le nôtre a voit dix- 
huit pouces de long, le ventre tacheté de rouge 
et le dos gris. 

Nous ne vîmes aucun kanguroo durant le 
cours de la journée que nous terminâmes à 
l'endroit de la rivière où notre canot avoit pé- 
nétré la première fois. — Nous trouvâmes à 
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.mer basse Teau de - cette rivière très>bonne » 
et nous en remplîmes en conséquence nos fu-- 
tailles que nous avions eu la précaution d'ap- 
porter avec nous. Les bords de la rivière sont 
assez élevés pour Tempêcher de sortir de son 
lit dans les grandes marées. Sur les arbres qui 
ombragent ses rives, il y avoit une grande 
q^uantité d'oiseaux, au nombre desquels étoit 
celui qu'on appelle bell-bird (l'oiseau cloche). 
Cet animal n'est point remarquable par son plu- 
mage; mais, son chant ressemble au tintement 
<l'une cloche, de sorte que, lorsqu'il s'en trouve 
plusieurs de réunis , le bruit qu'ils font imite 
.parfaitement celui que produisent les son- 
nettes d'un attelage de chevaux. — Nous dis- 
tinguâmes souvent aussi le chant de l'oiseau rieur 
(laughing bird), qui ne peut être comparé 
qu'aux ha ! ha ! ha ! d'une personne qui rit de bon 
cœur. — Le plumage decetoîseau est unmélange 
de noir et de blanc, ou plutôt de gris, et il a la 
grosseur d'une grive ; mais la force de son chant 
trompe le voyageur qui n'est pas peu surpris 
de voir qu'un animal si petit rende des sons 
aussi forts. > — C'étoit ordinairement lui que 
nous entendions chanter le premier à notre 
réveil. — Nous tuâmes un canard qui différoit 
de tous ceux que nous avions apperçus jusque- 



44S Voyage 

Ik. Il étoit moins gros que le caaard sauvage des 
* lies Britanniques , mais d'ailleurs il lui ressens 
Uoit. Cet oiseau produit avec ses ailes une sorte 
de sifflement qui ue manque jamais d'attirer l'at- 
tention lorsque plusieurs volent ensemble. — 11 
n'est connu dans la colonie dé la NouveUe-Hol- 
lande que sous le nom de l'oiseau siffleur. 

Nous continuâmes le lendemain , M. BareU- 
lier et moi , de suivre le bord de la rivière. — • 
Un arbre tombé en travers dans un endroit où 
«a largeur étoit moins grande , nous servit de 
pont pour passer sur l'autre rive. — Le taillis 
y étoit aussi fourré que sur celle que nous 
venions de quittei\ La grande humidité qui 
régnoit dans, la température^ nous laissa peu 
d'espoir de rencontrer beaucoup d'oiseaux. 
Nous fûmes assez heureux cependant pour 
trouver des catacouas d'une espèce rare et par- 
ticulière 9 et eu tuer un. 

Nous traversâmes le bois à l'issue duquel 
nous rencontrâmes une plaine entièrement dé- 
couverte qui, dNin côté, s'étendoit à perte de 
vue , et de l'autre , étoit terminée par des hau- 
teurs. — Ce fut dans cette plaine , extrêmement 
fertile, que nous découvrîmes pour la pre- 
mière fois des traces de Kanguroos. — Apres 
l'avoir parcourue jusqu'à upe certaine dis- 
tance ^ 
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tance , quoique la grandeur et répaissètir) des 
herbes qui en couvraient le sol , retardât un 
peu notre marche, nous l'etournâmes vers la 
rivière.— Ses bords ëto lent garnis d'arbres , dont 
plusieurs pouvoient avoir soixante à soixante et 
dix pieds de haut (et neicomportoientde branches 
qu'a leur sommet. J'-ea fis abattre quelques** 
uns , dont le bois me parut très-léger , et j'en ai 
apporté au ffoui^erneur Kingdes échantillons, 
ainsi que d'une espèce de sassafras^ que j'avois 
essayé à mon bord, et qui s'étoit trouvé de la 
même qualité que celui én?Lployé en Europe* 
En descendant la rivière,. nous nous arrê- 
tâmes à Fendroit où nous avions passé la nuit 
précédente ; notre feu y brûloît encore. — Nous 
laissâmes Subsister la butte que nous avions 
construite, afin que les sauvages pussent à leur 
tour y trouver tin abri. — Nous lui donnâmes 
le nom de Halfway-house (la maison à mi- 
chemin) , parce qu'elle étoit située effective- 
ment à la moitié^ du chemin que nous avions 
parcouru le long de la rivièrev 

A<. notre retour à Tile de Churchill^ je trou- 
vai que mes gens avoîent défriché le terrain que 
je destinois à former tm'jardin, et qui cousis- 
toit en vingt perches ; il ne restoit plus qu'à 
le mettre en état de recevoir les semences que je 
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çae piraposois <l!y déposer. Malheureusement, 
ttous^ n'avioiis apporté ni hou^ , ni bêches. — 
Il fallut 'nouSc servir d'une pelle ^ et comme la 
terr0 etoit excesâyement légère , cet instrument 
rempUt. as^ex bien notre objets 
. Les hommes que j'employois à ce traraîl , et 
qx^ aroient construit sur remplacement des- 
%\iï4 ^u jwdin une cabane pour s'abriter, m'in- 
formèrent qu'uue nuit un d'entre eux aroit été 
V^v^iQé par un animal qui sembloit ronger ses 
çj^Qte^; qfu'il^rà^ttoit fait fuir^ mais que la nuit 
^pt trèâK>bscure^ il n'avoit pu remarquer sa 
ioraise ousa figure, r— Il supposoît que ce poUToit 
être un éan^ficao^, espèce de rat qvjfi se montre 
jrar^emeât'le jouir. w^Coininë la eoloniedelaiVbw- 
, ^^M^-*Galle méndionale es| infestée de ces ani- 
maslii) et que j'aTois apperçu plusieurs tenriers 
dittis différénies. parties de TUe , j'étoîs assez porté 
k çartagcr Vopinipn' dé cet homme. -— Pour, y é- 
rifièlr le fWit ^ fénv&yài chercher à bord un chien 
dier irace anglaise que nous avions amené de 
Sydney. — Une des nuits suÎTantes ce chîen ^ 
an rapport des geâs dbeia cabane, fibt attatfué 
pw uni ammal i^uf ob pré^^iiâa élriè d^^ }à "même 
fi^rcisr.que lui,, car il lef fel'rassa et lia fît hur^ 
Ver. LTariimiaft &'étth;skppéi entité à travers le bois. 
r^ li'phscînriAé ëtoit sî gtaude, que personne 
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lie put )e reconîioîlre ,' et saToir s'il étoit blesse. 
— - Lç chièa avoîtreçti quelques égratiguures au 
net^ qui né pou voient provenir d'un animal 
aussi petit qu'un bandicoot. — Ce fut la der- 
nière visite de tette espèce que me^ gens re- 
çurent pendant le réàte de leur séjour dails l'Ile . 
de Churchill. 

Aprèp que notre jardin fut apfiroprié , j'y 
sellai les graines dont j'étois porteur, et j^y joi- 
gnis un peu de blé ,de maïs , du riz ^àe% pois , du 
plànt de pommes de terre et quelques î)aies de 
café; — Aveo lès troncs des arbres qùiàvoient été 
^'bâ^iu^, je forttiaî une enceintes de Tingt-quatre 
pieds de long sur douze de large , dans laquelle 
je plantai les noyaux et lès pépins de divers 
!fruitS) et entr'ailtres d'une pomiiié remar- 
quable en ce qu'elle contient rarement plus 
d*titi pépin. — Je îili doiinai le nom de Lady- 
EUtaheîh Pefcy y en réconnoissance des sôîns 
que cette dame^ avôit bien voulu prendre pour 
i'alraiigement et la conservation des pépins de 
cette pomme qui , sous un nom aussi respec- 
table 9 se multipliera^ j'espère, dans la Nouvelle^ 
Galle rhéridionale. 

' Eh côntinùaiit d^exjflor^r la côte qui envi- 
ronne le port dans lequel nous étions mouillés ^ 
et qtie l'pn n ndnimé TVesiem-Port (le Port- 
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Occîdeiital), nous campâmes sur les bords d'un 
lagon qui abondoit en canards. — Il y avoit dans 
le voisinage plusieurs gunnies^ ou habitations 
des naturels , autour desquelles étoit dis^mf- 
née une qi^antité considérable d^os et d'arrêtés 
de poissons, aiusi que des coquilles d'une gran- 
deur extraordinaire. — Nous découvrîmes des 
traces de quadrupèdes, que nous supposâmes 
appartenir à des chiens du pays. Si nos cônjec- 
. turés sont fondées , ces chiens doivent être beau- 
coup pîus gros que les nôtres. — L'empreinte 
de leurs pas dans le sable étoit profonde, en 
même temj^s que très-ronde , et sans aixcune 

marqua de griffes 

Le Port-Occidental , pu fVestern-Porù, peut 
contenir plusieurs centaines de vaisseaux. U 
est parfaitement abrité et susceptible d'être bien 
fortifié. — Outre l'avantage de pouvoir y entrer 
et en sortir en tout temps^ il présente encore 
celui d'être situé dans un p^y s fertile et sous 
un excellent climat. Ce sera uiie relâche com- 
mode pour les vaisseaux venant d'Angleterre ou 
du Cap de Bonne-Espérance au Port- Jackson ; 
car je ne doute pas qu'avec le temps on ne pré- 
fère généralement de traverser le détroit de 
Bass^^\\xt6l que de doubler Je Cap Tasman, 
V Le Qiau vais temps ne m'ayant pas permis de 
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remplir mes instructions dans toute leur éten« 
due, je retournai au Port-Jackson , où bientôt 
après feus ordi:*e du gouverneur, de prendre à 
mon bord le colonel Paterson, et de le con- 
duire dans la rivière Hunter^ qui , d'après l'a- 
bondance des mines de charbon découvertes 
dans ses environs, a été surnommé Coal river 
(la rivière du Charbon). — Je reçus en même 
temps sur mon vaisseau le docteur Harris , chi- * 
rurgien du corps de la Nouvelle- Galle méri- 
dionale, l'enseigne Barreillier y un des natu- 
rels de Sydney , nommé Bangarée ^ et graud 
nombre d'ouvriers. — L'objet de l'expédition 
étoit d'examiner la rivière Hunter^ de recon- 
noitre les productions naturelle de ses envi- 
rons, de couper des bols de construction et 
d^exploiter du cbarbon. 

Le lendemain de notre départ , nous eûmes la 
Tue d'une île, dont j'envoyai faire la recou- 
uoissance par l'un de mes canots , sur lequel 
le docteur Harris s'embarqua. A son retour le 
docteur nous amena uii naturel qui , en voyant 
le canot s'approcher de terre , s'ëtoit écrié à 
plusieurs reprises TVhale hoaùl et Budgeric 
JDickl ou Good Dieky nom que nous suppo- 
sâmes lui avoir été donné par ceux que l'on avoît 
.envoyés à la poursuite des déportés qui , comme 

F f 3 



454 V O T A G E 

je Tai dit einderant ^ s'étaient éoliappés sur le 
Nùr/alk. "^ (^ naturel avoit quelques poisson» 
avec loi; il les jeladansle canot ^ et ensuite^ il 
y sauta lui-même sans la moindre hé^ifatiou. 

Aussitôt que notre nouvelle connoissance 
Dick fut sur le vaisseau , il continua ses cris de 
TVale hoatl afin de découvrir ce qu'il en- 
tendoît par ces mots, je l'amenai à Bangarêe , 
que je chargeai de le questionner à ce sujet.. — 
Bangarée lui fit signe de s'asseoir , ce qui , chez 
les sauvages de la Nou^^elle-Hollande , ainsi que 
je l'ai déjà remarqué, indique la hieu-ve- 
nue. — Je' pressai en vain Bangarée de com- 
mencer ses recherches; il y avoitune autre éti- 
quette dont il ne pouvoit pas se départir^ et 
qui consistoit à garder quelque temps un pro- 
fond silence; Après l'avoir observé pendant en- 
viron vingt minutes, leç deux naturels firent 
quelques pas l'un vers l'autre , et entrèrent par 
degrés en conversation. — Nous obtînmes néan- 
moins peu d'information de Dicky et je soup- 
çonnai que Bangarée ne comprenoitpasmieux 
son langage que quelques-uns de nos gens qui 
possédoi eut parfaitement la langue des naturels 
de Sydney. 

Peu de temps aprè& le retour de notre canot ^ 
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nous eûmes conuoisîsance de rentrée de là ri- 
vière ffunterjOÏinous mouillâmes; le lendemàiti 
à la pointe du jour par trois brasses d^eau. Cette 
rivière qui a une largeur considérable, et dont 
les eaux sont d^une excellente qualité , renferme 
un bavre de plusieurs milles d'étendue à Tabri 
de tous les vents, et suceptible de contenir un 
grand nombre de vaisseaux. 

Nous descendîmes à terre dans la matinée 
pour examiner les mines de charbon d-u voi- 
sinage. — Le docteur Harris et M* BareWier pé*- 
nétrèrent un peu dans Tintérieur du pays. -* 
Ils apperçurent plusieurs kanguroos, et ren> 
contrèrent un naturel , qui les suivît pendant 
quelquetemps. -r—Dick qui nous avoit accom- 
pagnés 9 jugea à propos aussi de nous qiiHter ; 
mais nous te vîmes revenir quarante-huit heures 
^ après , amtenant avec lui deux de ses compa- 
triotes y qii'il nous présenta. — L'un d'eux avoit 
été à i§^^wey,etétoit connu du colonel Paterson. 

En remontant la rivière, nous trouvâmes 
trois hommes naufragés dans un canot venu 
de Sydney. Deux étoient morts ; l'un avoit été 
tué par les sauvages , et l'autre étranglé par des 
arrêtes en mangeant trop avidement du pois- 
son. — • Le troisième se mouroit de faim , ne 
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subsistant depuis trente-deux jours que de ce 
qu'il pouvoit ramasser le long- dé là rive. — 
Il fut heureux pour ce pauvre homme que le 
hasard nous eût conduits de son cote ; car dans« 
rétat de foiblesse et de dénuement où il étoit , 
îl auroit infailliblement péri avant d'atteindre 
Sydney. — Je le fis transporter à bord de mon 
vaisseau, et par les bons soins que nous en prîmes, 
j'eus la satisfaction de le voir bientôt rétabli* 

Nous vîmes une grande quantité d'oiseaux 
dont beaucoup nous étoierit inconnus. ; — Nous 
remarquâmes parmi eux des coucous d^une es- 
pèce plus forte que ceux dH Angleterre, et dont 
le plumage étoit mélangé de gris et de brun. 
Des opossums , des écureuils "volans s'offrirent 
aussi à notre vue. — ' Nos gens tuèrent quel- 
ques chats sauK>ages ^ qui sembloient partici- 
per de la nature de la belette. — La rivière 
abondoit en mulets excellens , et en d'autres 
poissons de diverses sortes. — Nous en prim^ 
un de l'espèce du jewjishy qui pesoit cin- 
quante-six livres , et dont la chair étoit très- 
délicate. 

,M. Barreiïlier nous amena d'une excursion 
qu'il avoit faite dans les bois, un Indigène dq, 
la classe de ceux désignés dans la colonie de ta 
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Nouvelle-Galle méridionale par le nom de na- 
turels des bois^ et que les tribus sauvages qui 
habitent le long des côtes regardent comme très- 
inférieurs à elles. — Les jambes et les bras de 
cet homme q^i tiroit sur Tâge , n'étoient nuUe- 
mem^ proportionnés au reste de son corps. — 
La manière dont il monta Téchelle du vais- 
seau fut remarquable , et prouva évidemment 
qu'il éloit habitué à grimper. — Il étendit d^a- 
boi*d ses bras le plus haut quUl put, et ensuite , 
au moyen d'un élan, il fit ai'river ses pieds à 
la même hauteur. — Son langage étoit inintel- 
ligible pour toutes les personnes sur le vais- 
seau. — 11 rendoit plutôt des sons , qu'il ne pro- 
féroit des mots. — Ces sons quoique singu- 
lièrement discordans et rudes, avoieut néan- 
moins quelque chose de plaintif. Contre Tu- 
sage des naturels de la Nouvelle-Hollande^ qui 
se font arracher de bonne heure une des m- 
oisives de la màcboire supérieure , il ne man- 
quolt à notre homme des bois aucune de ses 
dents de devant. — Nous ne pûmes jamais le 
résoudre à manger ou à boire avec nous. — Je 
lui présentai vainement du sucre, imaginant 
qu'il n'auroit pas de répugnance à l'accepter, 
d'après l'habitude où les naturels de la Nouvelle- 
Hollande ont de vivre beaucoup de miel sau- 
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▼âge. -'-^ Il n^eut pas la même larersion pour une 
corneiile qu'un de nous avoit tuée , et qiii com^ 
mençoit à tomber en putréfaction. — Il témoin 
gna le plus grand désir de TaToir, et lorsqu'on 
lui eut donné eette corneille , il la fit cuire uû 
peu au feu de notre cuisine, et la dévora en- 
suite» œtrailles et tout. — A son départ du 
vaisseau» le colonel Paterson lui donna un 
iomahawk^ dont il parut connoUre Tusage, et 
qu'il mit sous son bras; mais nous ne pûmes 
savoir comment il le nommoit dans sa langue. 
— L'équipage du canot qui l'avoit conduit à 
terre, voulant mettre à l'épreuve soii habileté à 
se servir de sa nouvelle acquisition , lui montra 
un arbre, pour lui.faire entendre le désir qu'il 
avoit de l'y voir grimper. •— Il comprit à l'ins- 
tant ce signe, et faisant aussitôt une entaille 
dans l'arbre , avec son instrument , il j plaça 
un de ses pieds. — Il continua la métne opéra- 
tion jusqu'à ton arrivée au sommet qu'il attei^ 
gnit très-agilement, quoique l'arbre fût très- 
gros et dégarni, jusqu'à }a hauteur de qua- 
rante pieds, de branches qui l'auroîent aidé à 
monter. ~- Il sauta de cet arbre à un autre , 
par lequel il descendit , et passant rajndement 
à travers le taillis , il fut bientôt hors de 
vue. — Les naturels de cette contrée ont des 
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haches de pierre dont ils se servent pour le 
même usage , et j*ai en effet remarque des en-^ 
tailles sur beaucoup d'arbres. -^ Le colonel 
Patenon^ qui réside depuis long-temps dans 
. la NouveHe-HoUande , et a fait beaucoup d'ob-* 
ser vations sur les habitans et les productions de 
ce pays , n*avoit point encore vu de naturel qui 
différât autant de ses compatriotes que celui 
dont je viens de parler. — Cet homme étoît 
parfaitement nu , et il n'avoit point Tornement 
décrit par le colonel Collins^ qui consiste dans 
un mdrœau de bois que les sauvages de Tinté* 
rieur de la Nouvellê-Galle méridionale întro^ 
duisent à tmvers le cartilage de leur net. — En 
tout, nôtre homme des bois a voit si peu de rap- 
ports avec Tespèce humaine, que je nesais'quelle 
place lui assigner parmi les êtres créés. 

Les différentes mines de charbon que nous 
visitâmes se trouvèrent de la meilleure qualité , 
et tres-abondantes. il en fut de même des bois 
de construction. — Pendant que nos ouvriers 
ëtoient occupés à tes exploiter, nous pénétrâmes 
jusqu'à la distance de soiitante et dix milles du 
vaisseau. — Le pays dans le voisinage dcj la 
viviére étoit en général marécageux, mais au* 
delà^ il offroit un aspect délicieux et presque 
partout il étoit' uni. -— Par ks marques que les 
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)eaux de la rivière avoient laissées sur les arbres, 
il paroitroit qu'elles sont sujettes à de grands clë- 
bordemens ; car nous y imes des cèdres (qui sont 
lesmahoganLs ^ ou acajous de la Nouvelle-Hoi- 
iande) que Feau sembloit avoir couverts à la 
hauteur de quarante à cinquante pieds. — Je 
pencherois assez à croire que ces inondations 
proviennent des lacs situés dans le voisinage dés 
montagnes. — Nous rencontrâmes sur la rivière 
beaucoup de rapides ou cataractes, qui nous 
obligèrent à faire plusieurs portages. Nous pas- 
sâmes le long de plusieurs canots des naturels» 
dans lesquels nous laissâmes quelques biscuits. 
— Il y avoit dans quelques-uns du feu, et ce 
que les sauvages appellent du cabra ^ qui est un 
mets dont la vue est très-dégoûtante , mais qui , 
bien préparé « n'est point un manger désa- 
gréable. — Le cabra est une espèce de vers, 
engendré dans le bois recouvert par Teau 9 et 
on en trouve dans tous les endroits delà rivière 
où des arbres sont tombés. — Ce vers croit très- 
gros , et réduit bientôt le bois à Tétat d'un ray ou 
de miel. — Sa substance est glutineuse ; cuite , 
elle acquiert la consistance de la moelle. — Les 
natiu*els , lorsqu'ils ne sont pas à même de faire 
du feu, mangent ce vers cru. 
Nous apperçùmes d'autres naturels sur le 
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bord de J a rivière que nous élongions. — - L'un 
d'eux sembloit nous engager à descendre. Je 
lui fis crier par un de mes gens qui parloit la 
langue dû pays, de nous attendre. — Il y pa- 
roissoit d^abord disposé; mais il finit par aller 
se cacher derrière un arbre, d'où il ne mootroit 
que sa tête , et sa main qui brandissoit une mas- 
sue. Voyant que nous débarquions sans armes , 
il jeta la sienne et vint droit à nous. — Il s'a- 
dressa à moi, je ne sais trop par quelle raison; 
car je ne portois aucune marque distinctive, et 
ôtant de dessus sa tête un petit réseau que les 
femmes du pays tressent avec le poil de Xopos- 
sum^ il le mit sur la mienne. A mon tour, 
je tirai mon mouchoir, et je le lui plaçai sur 
la tête, ce qui parut lui faire grand plaisir, 
et de ce moment nous devînmes les meilleurs 
amis du mondé. — H accepta l'invitation que 
je lui fis de nous accompagner à bord de notre 
canot , et lorsqu'il y fut monté , nous l'enten- 
dîmes appeler par quantité de voix qui par- 
toient des bois voisins. — Nous fûmes un peu 
surpris eh voyant que le nombre des naturels 
fût aussi considérable. Notre homme s'empressa 
de leur répondre, et aussitôt leurs cris cessèrent. 
— J'imaginai qu'ils avoient craint quelque dan- 
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ger pour lui de notre part^ et qâ^il les àyéit raa^ 

(lurés. 

En retournant à notre yaisseau 9 nous ren-^ 
contrâmes une bande de canards sauvages^ dont 
un de mes hommes en tua deui« ^ Je nie sâu-^ 
rois décrire rétonnestent de notre sauvage , lors^ 
qu'il entendit le brûikdu fusil et qu'il tit tom* 
J^er les deux canards.-*^ Son «tôunement fut 
bien .plus grand à son ârrîrés ^sur le TaisSeau; 
Chaque objet le transportoit d^admiraiion. — 
Pendant tout le temps qu'il demeura à bord 9 il 
resta toujours à ilies côtes , et la nuit il dormoit 
auprès de; mon lit« ~- Je lui donnai un petit 
Icfmahawhyi^i parut lui plaire beaucoup , et 
qu'il appela !dans, son langage mogOj d'où je 
^onclus.que q'ëtoit le nonl que ces sauTages don- 
noient à; leurs haches. -^ A l'exception du sel 
et de la moutarde 9 notre hôte mangeoit yolon- 
tiârs de tout ce qui étoit devant lui. 11 ayoit de 
la répugnance pour les liqueurs fortes ; mais il 
«imoit beaucoup le sucre. — ^ Il s'étudioit à rë- 
.pëler les mots que nous prononcions , et eu tout 
il ëtôit infiniment plus traitable que lô naturel 
ides bois dont j'ai fait mention phis haut. *-^ 
Cëtoit un homme' d'un certain' &ge 9 d^uiie pe- 
tite taille 9 i^ais bien pris dans sa persoiiiie; ses 
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jandies et ses bras étoient lopgs en proportioti 
de son corps , qui étoit mince et droit. «-^ Je 
profitai de Toccasion d^un canot que j^nvoy ois 
au colonel Paterson, qui ëtoit occupé à reoon- 
noître un bras de la rivière , pour faire mettre 
à terre ce sauvage t en recommandant de le dé* 
barquer dans le m/éme endroit où nous Faviona 
pris. 

L*of fieier commandant le canot fut surpris de 
prouver en revenant son passager qui Tattendoit 
sur ie bord de la rivière pour le prier de le rame* 
ner au vaisseau.*-r- U avoitavec lui un jeune gar- 
çon qui parut désirer de Taocompagner^ et ils 
nous furent conduits tous deux ; ce jeune sauvage 
pottvoit avoir dix-sept ans. -^^ Ses bras» ses cuis- 
ses et ses^ jambes étoient remarquables par leur 
longueur. ^-^ 11 me fit entendre qu*il searoit 
charmé d'avoir XLtt.mogOj et je trouvai bien- 
tôt que je ne, pou vois pas faire de présent plus 
Agréable à un habitant de la NouveUe-HoUande. 
• — Je fisî esquisser, les traits de ces deux natur 
reb.;— ^ Ils étoiebt entièrement nus, et loisqu^ils 
furent instruis que Uon vouloît faire leurs por« 
traits > ils se prêtèrent très- volontiers^ à tout ce 
ique le peintre eiàigea d'eux. — J'observerai à 
ce sujet que les sauvàges^ de la Nouvelle ^GaUù 
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méridionale tirent grande Tanité de voir leurs 
personnes ainsi représentées. 

Comme nos provisions étoient presque con- 
sommées , et que d'ailleurs le petit établisse- 
ment que nous avions été chargés de former 
pour l'exploitation des mines de charl^on étôit 
achevé, nous fîmes voile pour Sfdn^^ où 
nous mouillâmes le troisième jour de noire 
départ. 

Avant de terminer la relation de mon voyage, 
je présenterai les observations que j'ai pu taire 
sur la NouveUe-HoUande et sur les mœurs et 
les usages de ses habitans. 

Il est reconnu maintenant que la Nowelk" 
Hollande est séparée de la terre de f^anDiémen 
par un détroit , et le vaisseau le Lady- Nelson ^ 
que je commandois, est le premfier qui ait tra- 
versé ce détroit en se rendant d'Europe au port 
Jackson. 

La Nouvelle -^ Hollande y qui comprend la 
Nouvelle-Galle méridionale, est une île d'une 
vaste étendue , située entre le dixième et pres- 
que le trente - deuxième degré de latitude 
méridionale* — ^. Son climat est vai'ié en raison 
de son étetidue , et ceux qui j formeront par 
la suite des établissemens pourront choisir. 

_ Celte 
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— Cette île paroît susceptible de^toute$ lés pro- 
ductions que Von recueille par les miêmes de* 
grés de latitude septçntrionale^ tels que le blë> 
le vin , rhuile , la soie , etc. etc. -^ Elle a un 
grand nombre de ports spacieux et sûrs. — • Les 
bétejS à cornes qui s^ëtoient égarées dans les bois 
ont beaucoup multiplié, et il est bien à regret- 
ter que les cochons ne se soient pas perdus de 
même; car 9 d'après la nature prolifique de ces 
animaux , il est très-j>robable que le nombre 
en seroit aujourd'hui considérable. — Les mou* 
tons ont bim réussi, et donnent une très -belle' 
Jaine. — La race des chevaux est bonne et pro* 
ductive. — Les bois propres à la teinture sont 
abondans. — On trouve du fer dans le voisi- 
nage de Sydney et ailleurs. -— La salubrité àé 
Tair de la Nouvelle^GaUe méridionale se fait 
remarquer sur les déportés qui arrivent; ils re- 
couvrent en peu de temps leurs forces d'esprit 
et de corps. -^ — La petite vérole, ce fléau des- 
tructeur de l'espèce humaine et qui a fait tant 
de ravages au Cap de Bonne-Espérance et dan$ 
nos autres colonies, est encore inconaùe à la 
Nom^elle-GaHe. méridionale , et c'est la raison 
pour laquelle Tinoioulaûon n'y a jamais été pra- 
tiqxiée. — Lorst^e la.rvaecine ^epsi introduite 

^ g 



466 Voyage 

dans M {^ays, elle en bannira pour toujours la 
crainte de la petite vérole. — J*ai dit qu'il avoit 
été observé sur quelques naturels des marques 
semblables à celles qu'occasionne cette maladie: 
il est certain que ces peuples sont sujets à une 
éruption qui comporte les mêmes symptômes y 
et il est de plus à remarquer qu'elle est connue 
parmi eux sous un nom différent de celui qu'ils 
donnent à toutes les autres éruptions dont ils 
peuvent être attaqués. — Un naturel ayant été 
amené à l'hôpital dé Sydney avec cette mala-* 
die, il la donna à un nègre de la côte di Afri- 
que qui en mourut , sans qu'aucun Européen 
la contractât. 

L'IncJUgène de la Nous^elle-HoUande est en^ 
core l'homme de la nature. -— Il va parfaite^ 
ment nu en hiver comme en été. — * Ses besoins , 
qui ne diffèrent pas de ceux des animaux , sont 
la nourriture et le repos , et il les satisfait faci- 
lement. — La, terre, l'air et l'eau pourvoient au 
prenuet ; son repos, il le prend où et quand 
bon lui semble. 11 n'a que la peine , lorsqu'il 
est seul^ de chercher un arbre qui l'abrite. -^ 
Lorsqu'il est avec sa horde, un vdgy^Hiin ou>uiie 
hutte formée de quelques branches d'arbre , le 
défebd des i^aLjwes du. temps, et il repose étendu 
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près du feii. — •' Tel e$t le cours uniforme de 
toute sa vie. 

La somme de ses idées est conséquemment 
très-petite,etsonlangage, parle défaut de com- 
munication, se réduit à fort peu de mots. — 11 
résulte de-là qu'ii n'existe pas et qu'il ne peut 
point exister encore une langue commune parmi 
les indigènes de la Nouvelle-Hollande , et sou- 
vent il arrive^ comme j'en ai rapporté des exem- 
ples, que d^s naturels de ce pays habitant dêâ 
cantons différens , mais trè^-rapprochés les uns 
des autres, ne s'entendent point entre eux lors- 
qu'ils viennent à se rencontrer. 

Si ces peuples sont en quelque sorte dépour- 
vue d'idées , ils lé sont aussi de tout esprit d*in- 
Ventîon, et cela ne doit point surprendre, lors- 
qu'on donsidère qu'ils ont peu de besoins à 
satisfaire. — Un bâton pointu , une lance ar- 
mée à son extrémité d'une pierre ou d'une co- 
quille , sont les seuls instrumens dont ils ont 
besoin pour entretenir et défendre leur exis- 
tence. ■— Si par un effet de leur travail , ou par 
don, ou par une espèce de succession de^ fa- 
mille ils possèdent un mogo , ik sont complè- 
tement riches. — Avec le secours de cet înstru^ 
ment ils peuvent grimper sur les^ arbres les plus 
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élevés pour se procurer des fruits , du miel sau- 
vage ou attraper des écureuils ; ils peuvent en- 
core couper des branches pour se construire 
une hutte • ou lançant avec adresse Tinstm- 
ment, tuer un opossum ou un hartguroo. Je 
dois cependant dire que quelques-uns ont des 
javelines et des hameçons assez ingénieusement 
faits. 

Leurs règles d'équité et de justice sont sim- 
ples et courtes; ce n'est que dans Pétat de so- 
ciété qu'on a besoin de digestes , de pandectes 
et de commentaires, — L'habitant de la Nou- 
velle - Hollande se passe de tout cela , et il est 
connu pour administrer la justice avec la plus 
stricte impartialité. — Un canot a-t-il été mal- 
traité, la réparation suit de près le dommage. 
— Dans le cas de meurtre volontaire ^ il y a 
des exemples que la peine de mort a été inllî- 
gée au coupable. 

Le sauvage de la Nouvelle-Hollande est na- 
turellement doux et pacifique. — Il ne manque 
point de courage , et il est^adroit à se servir de 
la massue; de la lance et du bouclier. Comme 
les naturels dHOtaïd et des autres îles de la 
mer du Sud, il est très-habile dans l'art de con- 
trefaire. — Les femmes possèdent le même ta- 
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lent; mais elles ne Texercent qu'envers leur 
sexe. Une d'entre elles coiltrefît devant moi , 
d'une manière frappante , toutes les daîmes de 
jna connoîssance ; mais je ne pus obtenir d'elle 
de se donner en spectacle; Elle sentôit ^'roba- 

* - - - 

blement que ce seroit offenser ces daihè^ que 
de les jouer ainsi en public. 

Lorsque ces naturels ont reçu des blessures 
ou des contusions, ils abandonnent leur cure k 
la nature ; mais ils extraient le venin du ser- 
pent de la manière suivante. — Ils font une li- 
gature au-dessus de la partie piquée et la com- 
primant , ils en expriment le venin avec le sang, 
en suçant la blessure. — Communément après 
des fatigues extraordinaires ils se frottent les 
membres avec leurs mains couvertes de salive , 
et il est rare qu'ils n'en éprouvent pas un très- 
grand délassement. — L'amputation se prati- 
que toujours chez eux au moyen d'une ligature. 

Ainsi que les autres nations sauvages , ils 

ont des gens qui se prétendent très-habiles dans 
Fart de la divination, et ils ont une foi im- 
plicite aux charmes et aux sortilèges. 

L'objet principal de mon voyage, qui étoît 
d.*explorer la côte méridionale de la Nouvelle-' 
tfoUande , se trouvant rempli , et ayant remis 
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Ip vaisseau ]e l^a^r^ç^pn ^ 1^ diçpflçîtion ^^ 
aouyerwpur fie la Noi^i^elle-Gç'lle méiyiion^ ^ 
-je profitai d'vf np occfisîpi^ pour quitter le pa j^ , cd^ 
j^ m'emb^quai sur un Taist^eau qiii i^e r^(iU>if 
^au Cajp z;^ Bqnne - E^péf^uçe en 49914^ ^ 



F ÏK 



w w 



TA BLE 



DES C H A P I T RE S. 



CiHAPS9Rp «RfiMiER. Objet do wyagei ^^ Départ 
d^ Angleterre. — Arrivée Hu Brésii, l^^ge i 

Chap. II. Visite au vice-roi. -— Daseription abrégée dd 
&ainl^Salvadfor. -r Départ. 12 

Chap. III. Arrivée et séjour au €dp de Bonne^Espé^ 
rance, — Passage et arrivée à BotanyBày. 22, 

Chap. IV. Séjour à Sydney. — Population de cette 
ville. — Caractère général des Colons. — Gouverne- 
ment civil. — Barrington^ — Police. *-^ Justice. — 
Taxes. 29 

Chap. V. Caractère généra.1 d^ naturels dq la iVb//- 
velle - Galle méridionale, — Singulier talent de ce 
peuple pour contrefaire. —Ses qualités personnelles. — 
Ses moyens dô subsistance. — Punition d'un crimi- 
nel. — Bennetoiig ^ un des chels de la Nouvelle^' 
Hollande, — Coutumes singulières. — Familles. — 
Mariages* «i-^ |jes CurradgiesovihdigQ»^, ^al 

CÎHAP. VI. Départ du port /^cAjo». — Isle de Norfolk. 
— Beauté et fertilité du pays. — ^Encouragement donné 
par le gouverneur à IHndustrie. «^ Prix des provî-* 
sions* ' 57 

Chap. VII. Contre-temps qui s'oppose à l'exécution du 



47^ Table 

voyage au nord^ouesù, — Nouveau plan formé en 
conséquence. — Etablissement militaire de l'île de 
Norfolk. — Population.. — Isles de Philipps et de 
Nepean, — Inconvéniens de l'isle de Norfolk, — 
Prpjet de l'abandonner. ^ — Aventures singulières d'un 
déserteur. — Départ de l'île de Norfolk. Page 65 

Chap. Vin. Arrivée à QtaUL — Visite des chefs et 
des missionnaires. — Bon accueil de la part des natu- 
rels. — Po wwtrrc. —Evénemens survenus pendant le 
séjour du vaisseau à OcaïU. 76 

Chap. IX. Départ d' Otaïti^^*^ Arrivée à Huaheine. — 
Visite d'un de nos compatriotes qui nous recommande 
d'aller à Uliteu. — ^Entrée dans lei^Tià'Huaheine.'^ 
Visite de la part des chefs. — Réception amicale. — 
Départ pour Ulitea. 106 

Chap. X. Arrivée à Ulitea. — Visite de la part dea 
chefs. — P////7î>, un de nos compatriote» , domicilié 
dans l'île , réclame notre protection. — Plan conceité 
entre les chefs et plusieurs criminels de Botany»Bay^ 
employés à notre bord , pour s'emparer du vaisseau, 

— Hostilités. ii3 

Chap. XI. Continuation des hostilités. — Découvertes 

des déserteurs. — - Le vaisseau parvient à gagner le 

. large. 126 

Chap. XIE. Départ d' XJlitea. — Passage près de l'île 
de Bollaholla , sans communiquer avec Ipa naturels. 

— Entrevue avec ceux de Maura, 187 

Chap. XIII. Départ de». îles de la Société. — Frayeur 
suscitée par nos matelots aux naturels S^OêaiH^ em- 
barqués à notre bord, au sujet de la ligne équinoxiale.-** 



/ 



DES Chapitres. 478 

Arrivée aux îles Sandwich. — Trafic avec les naturels 
de Whahoo. •— Désertion de notre charpentier. 

Page 14a 

Chap. XrV*. Départ de Pîlede TVliahoo. — Arrivée à 
Attoway* -—Visite du généralissime des troupes de 
celte ile , suivie de celle du roi. — Grandes alarmes 
à l'occasion des préparatifs de TamaJuima. — Ac- 
cueil amical de la part des insulaires. i52 

Chap. XV. Résolution désespérée prise par le souve- 
rain d^Attoway dans le cas.d'une invasion de son île. 
— Grandes marques d'attachement que lui dorment 
ses sujets. —Notre départ pour Onehow^ 169 

Chap. XVI. Départ du vaisseau des îles sous le vent 
pour se rendre à celles du vent. — Son arrivée à 
Owhyhee. — Trafic avec les naturels. — Visite de 
M. Young\ Anglais fixé dans cette île. 168 

Chap. XVII. Esprit entreprenant des insulaires des 
îles Sandwich, — Connoissance qu'ils ont acquise de 
notre langue. — Leur adresse à plonger. — Désertion 
des naturels à*Otaiti» —Projet de Tamahama d'ou- 
wÏT un commerce avec la Chine. 177 

Chap. XVIII. Avanlages^que trouveroient les mission- 
naires à transférer leur établissement aux îles Sand- 
-wicJt. — Départ de ces îles.'— Passage au sud. — 
Conduite suspecte des naturels. 184 

Chap. XIX. Situation critique dans laquelle se trouve 
le canot. — - Son heureuse délivrance. 198 

Chap. XX. Visite à la petite île de Matia. — Entrevue 
avec les naturels. — L'exercice de l'autorité suprême 
confié à l'un des agens de Fomarre. -*- Etonnement 



474 Table 

et admiration des naturels en voyant aller la potnpe 
du vaisseau. — Notre seconde arrivée à OtOritL 

Page 208 

Chap. XXI. Mort du père de Pomarre. — Caracfère 
de ce chef. — Départ du capitaine. — Ma résidence 
à la factorerie d' Ot^aîti. 21 4 

Chap. XXII. Infortunes d'un agent otaîtien. — At- 
. tentions pour la famille royale. 220 

Chap. XXIII. Quelques observations sur les individus 
de la famille royale à*OiaUi, 224 

ChaPw XXIV. Arrivée de Paitia et de sa sœur. — 
Têtes données à cette occasion. 229 

Chap. XXV. Longue absence du vaisseau. — Son nau- 
frage. — Empressement de Pomarre à secourir et 
protéger féquîpage , sauvé sur un radeau. 24^ 

Chap. XXVI. Evénemens qui eurent lieu sur le vais- 
seau pendant son absence à*OtaïtL — Insubordina- 
tion de l'équipage. 249 

Chap. XXVII, Vojage à Eimeo* — Evénemens qui 
nous arrivent dans celte île. 267 

Chap. XXVIII.. Observations sur JSimeo. — Sa grande^ 
infériorité à Ûtaïti, — Préparatifs pour une expédi-^ 
tion contre AtCahùura, 266 

Chap. XXIX. Arrivée d'un vaisseau. — Mort de Po^ 
marre. — Son caractère. ' 274 

Chap. XXX. Situation critique des afEaires à Quuti. -— 
Zèle des missionnaires pour la conversion des natu« 
rels 9 suivi de peu de succès. 281 

Chap. XXXI. Mortalité dans l'ile. — CIrconstancea re-^ 



DEd C n k p ï T Ji n &. 47^ 

latives à Tëlat des missionnaires. — Mépris de la 
vieillesse parmi les Otaîtiens^ Page 289 

Chap. XXXII. Mœurs et coutumes des Otaîtiens. — • 
Usage qui interdit aux femmes de manger avec les 
hommes» — Goût particulier de ce peuple pour la 
propreté et la parure. — Ingénuité des naturels. 2g5 

Chap. XXXIII. Superstition des OcaUiens. — Emploi 
de leur temps. — Leur indolence. — Baie de Mata^ 
¥aî* — Curiosité des naturels. 3oa 

Chap. XXXIV. Alimens des Otaîtiens et leur ma- 
nière de les préparer et de les cuire. •— Utilité dont 
est pour eux le fruit de l'arbre à pain. — Leurs di- 
verses méthodes de pêcher. 309 

Chap. XXV. Maisons et meubles des X)taînens. — 
Leur forme de gouvernement. ■— Influence des prê- 
tres. 317 

Chap. XXXVI. Etat misérable de Tîle. —Maladies. — 
Causes des progrès de la dépopulation. — Tour joué 
au capitaine. — Penchant des naturels au vol. 325 

Chap. XXXVII. Manière dont les Otaîtiens accueil- 
lent les étrangers. — Douceur et égalité de leur carac- 
tère. — Union de ces insulaires entre eux. '— Trafic 
qu'ils font de leurs femmes. 33r 

Chap. XXXVUI. Stupidité d'O^oo. — Noms de 
nombres des Otaîtiens. — Sacrifices humains. — ^ 
Exemple horrible de trahison . 338 

Chap. XXXIX. Retour au Fort-Jackson, — Relâche 
aux iles dès Amis, — Entrevue avec les naturels. — 
Arrivée à \ile de Norfolk. 347 



476 T A » L E, CtC, 

Chap. XL* Arrivée du vaisseau au Porù^Jackson, 

Page36o 

Chap. XLI. Seconde résidence au F or^t ^Jackson, — 
Progrès de celte colonie pendant notre absence. — 
Arrivée de quel(jues vaisseaux d'Europe. 36S 

Chap. XLII. Exploitation du sol de la colonie. — Con- 
cessions de terrain faites aux individus. — Prix de la 
main-d'œuvre. — Bétail. 877 

Chap. XLIII. Etat présent de la colonie. 382 

Chap. XLI V. Caractères des différentes ctasses de co- 
lons. 393 
Chap. XLV. Conclusion. 897 

Extrait d'un Voyage à la Nom elle- Galle méridionale^ 
par James Grant. 4o i 



Fin dk la Table, 



M^y 



il 



l 

's- 

I II 



I. 



.1 

m - 



l' 



:- 






"7 10 0'. 













J. 



t .. 



